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Unillustre penseur italien du sv DA Jesn- 
Baptiste Vico, s'est appliqué av soin scrupuleux 
et en s'entourant de toute l'érudition de son temps, 
à rechercher, selon son expression, « les choses sur 
« lesquelles les hommes se sont toujours trouvés 
« d'accord » etn'ont pas cessé de l'être. Il estimait — 
et avec raison — que la connaissance de ces « choses » 
devait le mettré sur la voie des « principes univer- 
« sels et éternels d'après lesquels toutes les nations se 
« sont élevées et se conservent ». 

En remontant aussi haut que possible dans le passé, 
en scrutant à l'aide des récits des voyageurs Îles 
mœurs des nombreuses populations, grandes ou peti- 
tes, de notre planète, l’auteur de la Sctenc®@ nouvelle 
est arrivé à cette conclusion capitale — véritable loi 
sociologique — que « toutes les nations, barbares ou 
«civilisées, quoique séparées par d'immenses pays, 
« quoique fondées en des temps divers, gardent les 
«trois coutumes humaines suivantes : toutes ont une 
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«religion; toutes contractent solennellement des 
« mariages ; toutes ensevelissent leurs morts (1) ». 

Il existe une étroite solidarité — est-il besoin de le 
dire ? — entre « ces trois coutumes éternelles et uni- 
verselles », dont la première devient, avec le temps, 
la prédominante. Et de fait, les cérémonies qui ac- 
compagnent les mariages et les enterrements, gros- 
sières dans les religions primitives, se modifient, se 
transforment au fur et à mesure que celles-ci s’épu- 
rent, se perfectionnent, se subliment en quelque 
sorte. 


Veut-on unexemple frappant de ces changements 
produits par l'influence civilisatrice de l’idée religieuse ? 
Nous l’emprunterons à l’histoire du poiythéisme grec. 
Qu’on compare, en effet, les funérailles de Patrocle 
devant Troie, et celles, à Athènes, des guerriers morts 
pour la patrie. D'une part, une sauvage barbarie, des 
hécatombes, même des sacrifices humains ; de l’autre, 
un cortège qui se déroule avec une dignité calme, à 
travers la cité, jusqu au lièu de repos, devant lequel 
un orateur, choisi par la république, prononce une orai- 
son funèbre. Et l’on aime à se représenter l'attitude 
pleine de rerueillement et d'admiration de l'auditoire, 
lorsque cette oraison funèbre était prononcée par Pé- 
riclès. Jamais discours plus éloquent ne fut entendu 
au bord d'une tombe que celui du grand Athénien 
aux funémilles des premiers guerriers morts au début. 
de cette funeste guerre du Péloponèse ; on ne le relit 
pas sans une émotion profonde : à l'éclat des images 


(1) Vico. La Science nouvelle, traduite par l’auteur (Princesse de 
Belgiojoso) de l’Essai sur la formation du dogme catholique. Paris, 


8&é, p. 79. 
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et à la vigueur des expressions se Joint la grandeur 
des pensées. Et quelle plus grande pensée, lorsque 
l'inimitable orateur, s'élevant au-dessus de son temps 
appelle sur ceux qu'il honore l'admiration des siècles 
à venir ! 


«a Au prix de leur vie sacrifiée en commun, 
s'écrie-t-1l (1), ils ont mérité, chacua en particulier, 
d'immortelles louanges et la plus glorieuse des sé- 
pultures, non pas seulement cette tombe où ils repo- 
« sent, mais un monument dans lequel leur gloire 
« restera toujours vivante, toutes les fois qu il s'agira 
« de parler ou d'agir. Car l'homme illustre a pour 
« tombeau la terre entière ; ce ne sont pas seulement 
« les inscriptions des colonnes élevées dans sa patrie 
« qui transmettent sa mémoire : même au dehors; 
«elle vit sans inscriptions, dans la pensée des hommes 
« bien mieux que sur les monuments. » 


R A 


Lund 


Led 


On le voit, si nous sommes redevables aux Grecs 
de la science abstraite, base de notre civilisation, 
nous leur devons aussi le culte des morts, tel que 
nous l’entendons, même l'idée si noble, si consolante, 
d'une si haute portée morale, de l’immortalité subjec- 
tive. 


Le catholicisme qui fit de nombreux emprunts au 
paganisme, mais en les modifiant pour les adapter à 
ses principes et à son organisation, n'eut garde d'ou- 
blier le culte des morts. Ainsi les héros glorifiés par 
le polythéisme furent remplacés par les saints : ces 





(1) Thucydide. Histoire de la Guerre du Péloponèse. Traduction nou- 
velle par Ch. Zévort. Tome I, p. 176. 
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êtres, d'une piété et de vertus exceptionnelles, devin- 
rent l'objet de la vénération des fidèles ; on les invo- 
quait parce qu ils étaient considérés comme des sortes 
d'intermédiaires entre Dieu et l'homme. Le culte des 
saints, Bossuet l'a résumé dans la phrase suivante : 


« Nous honorons les saints, pour obtenir par leur 
« entremise les grâces de Dieu ; et la principale de 
« ces grâces que nous espérons obtenir est celle de 
« les imiter ; à quoi nous sommes excités par la con- 
« sidération de leurs exemples admirables, et par 
« l'honneur que nous rendons devant Dieu à leur 
« mémoire bienheureuse (4). » 


Quant au vulgaire des morts, l'Eglise ne songea à 
les commémorer que beaucoup plus tard. On raconte 
que Saint-Odilon, abbé de Cluny, voyageant en Sicile, 
y fit la rencontre d'un vénérable ermite, émacié par 
les ans et les jeûnes, qui lui confia qu’une nuit, alors 
qu'il était plongé dans une profonde méditation, une 
voix céleste lui révéla que les prières des moines de 
Cluny avaient une efficacité particulière pour délivrer 
les âmes du purgatoire. C'est sous l'influence de cette 
inspiration mystique que Saint-Odilon institua, vers 
la fin du X° siècle, dans les divers monastères de la 
congrégation, la fête de tous les fidèles défunts. Cette 
fête, qui répondait à un besoin spirituel, fut peu après 
approuvée par les papes et se répandit bientôt dans 
toute l'Occidentalité. | 

Les efforts du catholicisme pour systématiser le 
culte des morts furent certes méritoires, et il faut l'en 
louer ; maisen resserrant ce culte dans les étroites 


(4) Bossuet. Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique sur 
les matières de controverses. Paris, 1750, p. 21. 
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limites de son dogme, il s’est vu dans l'obligation 
d'être injuste envers ses devanciers, bien plus, de trou- 
ver mal, même le bien, lorsqu'il se faisait en dehors 
de lui. 


Avec le progrès scientifique, cette commémoration 
des morts prendra un caractère autre, à la fois plus 
élevé et plus équitable. C'était vers la fin du XVII: 
siècle. Les Académies venaient d'être créées, et, dès 
le premier jour, entretinrent, parmi les chercheurs. 
une émulation salutaire. 


Le plus sûr moyen, pour une institution nouvelle, 
de se constituer une tradition, est encore d'honorer 
ses morts, C'est ce que, la première, comprit l'Aca- 
démie des sciences, fondée par Colbert en 1666 : elle 
eut des séances publiques et solennelles où l'un de 
ses membres, spécialement chargé de cette tâche, 
prononçait l'éloge des collègues décédés. Tous, les 


plus humbles comme les plus illustres, recevaient 


ainsi l'hommage suprême dü à leurs travaux et aux 
services rendus par eux à la science et, par suite, à 
l'Humanité. Cet usage pieux a été inauguré par l'ini- 
mitable Fontenelle, dont la main pleine de vérités 
s’est ouverte plus souvent qu'il ne veut l'avouer ; 
il a été continué avec non moins d éclat par le grand 
Condorcet, et s’est perpétué jusqu’à nos jours. Cette 
série non interrompue d'éloges est bien l'histoire la 
plus vivante, la plus attachante, des progrès scientifi- 
ques, en France et à l'Étranger, depuis les dernières 
années du règne de Louis XIV. 


Ce qu’ont fait et n'ont cessé de faire les religions et 
après elles, les sociétés savantes, le positivisme a la 


RS 
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prétention de le faire d'une façon plus complète, plus 
systématique. Pour lui, le culte des morts doit 
s'adresser, non à telle ou telle époque limitée de l'his- 
toire, mais au passé entier de l'Humanité. Et de fait, 
nous sommes autant redevables à l'homme préhistori- 
que qu'à tel ou tel savant ou homme politique de 
l'Antiquité ou de l'Epoque moderne, et nous manque- 
rions à tous nos devoirs si nous ne gardions un sou- 
venir reconnaissant à ce farouche ancêtre qui a rendu 
la terre habitable en se servant, selon l’énergique ex- 
pression de Lucrèce, « de l'étonnante vigueur de ses 
« bras et de ses jambes, pour poursuivre les animaux 
« avec des armes de pierre et de pesantes mas- 
« sues (1) ». 


À côté, ou plutôt au-dessous, de cette grande ta- 
mille humaine, de cet immense être collectif, compre- 
nant des milliers de générations qui ont travaillé, 
peiné, souffert pour notre amélioration morale, intel- 
lectuelle et matérielle — au-dessous de l'Humanité, 
en un mot, existent des groupements plus res- 
treints, dont les membres, unis par les liens de con- 
victions communes, s'imposent des devoirs les uns 
envers les autres. Parmi ces groupements, il en est 
un — le nôtre — qui naquit le jour où Auguste Com- 
te, notre maître, déposa la plume qui venait d'écrire 
les dernières lignes de ce chef-d'œuvre, le Cowrs de 
philosoplue positive. De ce jour date un lien spirituel 
nouveau, plus solide que les anciens, 


(1) T, Lucretius. De nalura rerum. Lib. V. v. 963-965. 
Et manuum mir1 freti virtute pedumque, 
Consectabantur silvestria secla ferarum 
Missilibus saxis et magno pondere clavæ. 
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Les disciples, rares d'abord, virent leur nombre 
s’augmenter au fur et à mesure que le fondateur tirait 
les conclusions sociales et morales de sa doctrine. Le 
positivisme qui n’a guère que deux tiers de siècle 
d'existence, a marqué de sa forte empreinte la pensée 
contemporaine. Îl fut violemment attaqué par les 
théologiens et les métaphysiciens ; ces attaques n'en- 
travèrent en rien sa marche en avant, et l’on vit ve- 
nir à lui des adhérents de toutes les classes de la so- 
ciété : penseurs et savants, érudits et poètes, prolé- 
taires et hommes politiques. Bien plus, il eut ses 
luttes intestines, ses déchirements, qui sont des preu- 
ves de vitalité selon les uns et, selon les autres, des 
causes de faiblesse, 


Quoi qu'il en soit, ils sont aujourd'hui légion, ceux 
qui, par la parole ou la plume, par leur science et 
leur talent, ou encore par leur influence personnelle 
ont contribué à la propagation de la doctrine régéné- 
ratrice. À tous ceux qui sont disparus nous devons 
un hommage ému de notre respect et de notre recon- 
naissance ; mais nous honorons d'une façon spéciale 
les disciples de la première heure, qui reçurent de la 
bouche même du Maitre de précieux enseignements 
philosophiques. Ils nous ont tous donné l'exemple du 
dévouement le plus sincère et le plus généreux aux 
idées qu'ils avaient embrassées, et quelques-uns d’en- 
tre eux, celui d'un labeur intellectuel fécond et utile. 


De ces disciples de la première heure, M. Deroisin 
était, croyons-nous, le dernier survivant ; il mettait 
une certaine coquetterie à le rappeler. Il avait le 
droit de s’en féliciter. C'est dans le contact fréquent 
avec le Maître, et aussi dans son enseignement, qu'il 
puisa ces habitudes d’esprit faites de netteté et de pré- 
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cision, ce sentiment de haute moralité qui subordonne 
les préoccupations personnelles aux intérêts généraux 
de la société, qualités qu’on retrouve, à un degré 
éminent, dans toutes les phases de sa vie publique 
comme dans sa vie privée. 


Appelé par la délicate sollicitude de l'amitié à 
l'honneur de rendre un suprême hommage à la mé- 
moire de l'homme de bien que fut notre regretté 
confrère, je sens toute la difficulté de la tâche que j'ai 
assumée, Toutefois, si je suis intimement persuadé 
que d’autres auraient, dans l'accomplissement de ce 
pieux devoir, apporté plus de savoir et de talent, 
personne, je crois, n'y apportera une plus grande 
sincérité basée sur de fortes convictions, ainsi qu'un 
sentiment des plus vifs de vénération et de respect. 


Hippolyte-Philémon Deroisin naquit à Orléans le 
9 décembre 1825, dans une famille de robe. Son père 
qui avait d'abord été dans le notariat, entra dans la 
magistrature où il occupa plusieurs postes impor- 
tants, entre autres celui de président du tribunal de 
La Rochelle ; il donna sa démission lorsque son fils 
eut terminé ses études classiques et vint s'installer 
avec lui à Paris pour lui faire suivre, sous sa direction, 
les cours de la Faculté de droit, | 

Dans ce milieu familial où régnaient des idées 
d'émancipation théologique et d'un libéralisme éclairé, 
le jeune Deroisin put donner un libre cours à son 
appétit de savoir et à su passion pour la lecture. Les 
livres de la bibliothèque paternelle qui attiraient le 
plus son attention étaient les ouvrages de politique et 
d'économie politique. Comme la plupart des jeunes 
gens de son temps, il lut avidement les écrits des 
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rénovateurs sociaux, qui alors pullulaient, et en par- 
ticulier ceux de l’école saint-simonienne. Au miliéu 
de ce fatras de productions indigestes, il découvrit, 
comme perdus au milieu d'elles, de veritables petits 
chefs-d'œuvre dus à la plume d'un penseur, alors 
encore peu conau. surtout parmi la jeunesse des 
Écoles. | 

C'était le Plan des travaux scientifiques nécessaires 
pour réorganiser la société, d'Auguste Comte, inséré 
dans le Catéchisme des industriels de Saint-Simon ; 
c'étaient ensuite des articles du mème auteur, publiés 
dans un recueil saint-simonien, le Producteur. La 
lecture de ces opuscules impressivnna vivement notre 
jeune étudiant. Mais lorsqu'on mit entre ses mains 
le premier volume du Cours de philosophie positive et 
qu'il en lut les deux premières leçons magistrales, il 
fut littéralement séduit : son esprit subit une vérita- 
ble révolution. Quelle différence, entre cette philoso- 
phie scolastique qui lui avait été enseignée au collège 
et cette doctrine nouvelle, véritable conception scien- 
tifique du monde et de l’homme ! Mais cette consta- 
tation n'allait pas chez lui sans amertume et sans 
regret. L'éducation exclusivement littéraire qu'il 
avait reçue ne lui permettait pas d'aller plus loin 
dans la lecture du volume qu'on lui avait communi- 
qué. Serait-il Jamais en mesure de bien comprendre 
le dogme nouveau qui provoquait son admiration ? 


Ce moment de découragement fut de courte durée. 
Jeune et plein d'ardeur pour le travail, il n’hésita pas 
à se remettre à l'école pour acquérir les notions scien- 
tifiques indispensables. Ayant appris par un Journal 
l'annonce du cours d'astronomie que faisait Comte à lu 
mairie des Petits-Pères, il le suivit régulièrement 
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heureux de l'occasion qui se présentait à lui de com- 
bler une lacune de son instruction. 

Ce travail surérogatoire, loin de nuire à ses études 
de droit, les lui rendit plus profitables et plus attra- 
yantes. Il est rare, en effet, qu'un cerveau qui s’est im- 
prégné à un degré quelconque de la méthode positive, 
ne finisse pas par l'appliquer dans toutes les sphères 
de son activité. Eclairé par elle, il put se rendre 
compte que la législation et la jurisprudence n'ont 
pas pour origine de vagues théories métaphysiques, 
mais qu'elles sont au nombre des moyens que l'intel- 
ligence humaine à créés, dans la suite des temps, 
pour organiser et réglementer les relations sociales. 
Cette idée prit chez lui une plus grande consistance, 
elle devint même certitude, lorsqu'il se mit à l'étude 
des derniers volumes du Cours de philosophie positive 
consacrés à la sociologie ; étude heureusement com- 
plétée, vivifiée en quelque sorte, par le Cours phloso- 
phique sur l'histoire générale de l'Humanité que Comte 
fit pendant trois ans au Palais Cardinal et dont M. 
Deroisin fut un des plus zélés auditeurs. 


On comprend que, dans son ardeur de néophyte, il 
brûlât du désir de voir de plus près le maître illustre 
pour les idées duquel il professait une si profonde 
admiration. Aussi fut-il au comble de ses vœux lors- 
qu'il put avoir avec lui un entretien où il se proposait 
de lui demander des conseils pour ses études et sur la 
direction de sa vie. Il a lui-même raconté cette pre- 
mière entrevue et nous ne saurions mieux faire que 
de lui donner la parole (1). 





(1) Notes sur Auguste Comte, par un de ses disciples. Paris, 1910, 
p. 9. 
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« Je me présentai chez Auguste Comte, écrit-il, à 
la fin de décembre 1849. Dans cette première visi- 
te, je lui soumis des observations sur l'enseigne- 
ment des sciences, sur l'utilité de faire des expé- 
« riences en physique et en chimie, alors qu’il vou- 
« lait la suppression des chaires d'enseignement supé- 
rieur. Il me répondit : « Oh ! vous trouveres tou- 
Jours quelque escamoteur pour vous les faire » : 
« et, à propos de la géologie, il me demanda : Vous 
voulez être fontainier ? » à propos de la géométrie 
descriptive : « Vous voulez être maçon ? » 
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Certes, je ne contesterai pas la véracité de ce récit 
quelque peu humoristique, car il me paraît absolu- 
ment conforme à ce qu'était l'état d'esprit de Comte à 
l'époque. Vivement ému par les événements de 1848 
qui avaient donné en quelque sorte un coup de fouet 
à ses méditations sur les bases de la société future, il 
ne semblait plus attacher qu’une importance très se- 
condaire aux sciences dites inférieures, ainsi qu'aux 
progrès et aux découvertes qu'une application de plus 
en plus précise de la méthode expérimentale leur 
permettrait de réaliser. Toute son attention se concen- 
trant sur les problèmes sociaux et moraux, il ne com- 
prenait pas que tous ceux qui ont la prétention de pen- 
ser ne fissent pas comme lui. Tout autre préoccupa- 
tion intellectuelle devait s’effacer devant celle-là. 
C’est ce qu'il crut devoir faire comprendre à ce jeune 
homme qui venait l’entretenir de géométrie descripti- 
ve, de physique et de chimie, même de géologie, alors 
que l'anarchie régnait {ans les esprits et dans la rue. 

M. Deroisin fut quelque peu interloqué par ces 
boutades du grand penseur. Que son enthousiasme 
pour le réformateur et sa doctrine en füt légèrement 
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diminué, je n’oserais l’affirmer. Dans tous les cas il 
laissa passer plus d’un an sans renouveler sa visite, 
année qu il employa utilement du reste à compléter 
son instruction surtout en sociologie et en économie 
politique. 

- À partir de 1851, les entrevues furent fréquentes. 
les entretiens portèrent surtout sur les questions 
traitées au cours du Palais Cardinal et, parfois aussi, 
sur Ja politique, ce terrain brülant où, sous peu, 
allaient se développer les germes du premier désac- 
cord entre Comte et un certain nombre de ses disci- 
ples. 


Ce n’est certes pas manquer de respect à la mé- 
moire du fondateur du positivisme que de soutenir 
qu'il eut, en approuvant le coup d'Etat du 2 décem- 
bre, moins de clairvoyance politique que ses contra- 
dicteurs. Cette clairvoyance que ses idées systémati- 
ques avaient momentanément obscurcie, il la retrouva 
sans. doute lorsque, les faits se déroulant avec une 
sorte de fatalité logique, il vit la république dictato- 
riale, en laquelle il avait mis toutes ses complaisences, 
se transformer, insensiblement et en peu de mois, en 
une monarchie impériale. Sa désillusion fut profonde, 
et on peut lire dans sa correspondance avec quelle 
énergie il stigmatisa le nouveau régime. Hélas ! le 
Mamamouchet, comme il appelle cette pâle imitation 
du premier Empire, devait finir comme lui, par la 
Lo et l'invasion. +. | 


© Par tradition de famille, par ses relations, et aussi 
par tempérament intellectuel, M Deroisin appartenait 
à ce parti politique qu'on appelait alors républicain 
libéral. Il y resta fidèle jusqu à la fin de ses Jours. 
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Le temps et l'expérience, ces deux grands maîtres 
dans les questions politiques et sociales, ne firent que 
fortifier les convictions de sa jeunesse, en lui appre: 
nant qu'au degré de civilisation où nous sommes 
parvenus, Ja douceur et la modération sont plus 
génératrices de progrès réels et durables que le haine 
et la violence. 


Malgré la scission qui s'était produite entre Îles 
adhérents de la Société positiviste, M. Deroisin n'en 
continua pas moins à fréquenter chez Auguste Comte. 
Mais, ainsi qu'il le dit lui-même (1), il fit « abstrac: 
« tion de ce qu'on pouvait appeler des divergences 
« accidentelles, en comparaison de la somme de 
« conceptions d'ordre élevé qu'offrait la conversation 
« du philosophe. Il conserva donc des relations d'un 
« si haut intérêt, gardant le silence sur les points où 
« il aurait pu, sans aucun profit, exprimer une opi- 
« nion différente de la sienne, sur des personnes, . 
« événements ou des points de détail ». 


Ces marques de déférence respectueuse et de sin- 
cère vénération touchèrent l'illustre penseur. Il 
manifesta une sympathie vraie pour ce jeune disciple 
si avide de sa parole, si curieux de son enseigne- 
ment, La meilleure preuve en est ce passage d’une 
de ses lettres à un autre de ses disciples, M. Eug. 
Deullin, banquier à Epernay (2). « Je vous félicite, 
« lui écrit-il, de vos relations personnelles avec 
« M. Deroisin, dont le cœur et l'esprit le rendent, à 


(1) Notes sur Auguste Comte, p. 6. 
(2) Correspondance inédite d’Auguste Comte, Première série 
Paris, 1903, p. 248 ; 
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« mes yeux, l’un des Jeunes gens les plus recomman- 
« dables que j'aie jamais connus.» Cette lettre est 
datée du 15 Frédéric 64 (19 novembre 1852). Quel- 
ques mois après, la scène change : aux éloges succè- 
dent les critiques les plus amères. Aug. Comte 
écrit au même correspondant, le 6 Charlemagne 65 
(23 juin 1853), que, pour des torts graves, il retirait 
au jeune disciple dont il avait naguère loué les qua- 
lités, « toute la confiance dont il l'avait honoré. sans 
qu'il puisse jamais la recouvrer (1) ». 

Pourquoi cette excommunication ? Que s'était-il 
passé ? Dans tout groupement humain, même lors- 
qu'il se forme sous l'inspiration d'une idée élevée, 
on voit se glisser quelque habile, quelque flatteur, 
qui, ne pouvant autrement attirer l'attention, s'ap- 
plique par des insinuations plus ou moins melveil- 
lantes à semer la discorde autour de lui. M. Deroisin 
nature droite, franche et ouverte, était incapable 
de cacher ses sentiments ni de renfermer en lui ses 
appréciations, D'ailleurs, la méfiance n'était guère 
de son âge : il l'apprit à ses dépens. Un mot dit par 
lui et perfidement interprété fut rapporté au Maitre, 
qui en fut outré. Comme d'habitude, par suite de son 
ombrageuse susceptibilité, il dépassa les bornes jus- 
tes et raisonnables. Les amis de M. Deroisin qui con- 
naissaient la cause vraiment futile de l’emportement 
de Comte attendirent, pour s entremettre, que sa co- 
lère, toujours lente à se calmer, fût quelque peut 
adoucie. Mais il resta inflexible. Ce ne fut que sur les 
instances pressantes de Longchampt, dont il appré- 
ciait hautement le caractère chevaleresque, qu’il 


(1) Correspondance inédite d’Auguste Comte, Première série, 
Paris, 1903, p. 283. 
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voulut bien lever l'interdiction de visite et recevoir 
le prétendu coupable à résipiscence. 


Cet incident fut des plus pénibles pour notre Jeune 
positiviste ; il n'en parlait jamais qu'avec un vérita- 
ble sentiment de tristesse. Si nous avons cru devoir 
nous y arrêter, c'est qu'il nous a paru juste de lui 
donner sa véritable importance, qu'on serait tenté 
d'exagérer en lisant, dans la Correspondance de Comte, 
certaines lettres écrites ab trato ei qui auraient besoin 
d'être commentées et fortement amendées. 


S'il sentit toute l'amertume et tout le déboire de 
ce fâcheux événement, ses convitions positivistes n'en 
subirent aucune atteinte : elles demeurèrent inébranla- 
bles. Il avait l'âme assez haute pour trouver là une 
occasion de consolider encore sa foi par le travail et 
la méditation. 


La nature de son esprit, ses études antérieures, les 
préoccupations ambiantes, tout le portait vers l'étude 
des questions sociales et morales, qui sont le tourment 
mais aussi l'honneur de notre époque. Un des pro- 
blèmes qui l'attira tout d'abord et dont la solution 
s'impose plus que jamais, est celui du rôle de la fem- 
me dans notre société moderne, où la lutte pour la 
vie devient de plus en plus âpre, où la notion de 
droit prédomine celle de devoir, où l'organisation in- 
dustrielle a tant de peine à sortir de l’état embryon- 
naire pour prendre son développement conforme à 
la nature des choses. Sans doute, les points à étu- 
dier sont nombreux, difficiles et délicats, et pour les 
traiter efficacement, il ne faut rien de moins que le 
double souci du progrès et de la conservation sociale. 
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:. Auguste Comte les a abordés avec cette maîtrise 
dont il avait le secret.De tous les réformateurs sociaux, 
qui ont pullulé au siècle dernier, il est le seul qui ait 
su idéaliser la question, tout en se maintenant tou- 
jours sur le terrain de la réalité, Qu'on relise, en 
effet, la partie du Discours sur l'ensemble du positivis- 
me, consacrée à l'influence féminine du positivisme, on 
constatera aisément l'éminente supériorité du grand 
penseur. Nourri en quelque sorte du lait de l’humai- 
ne tendresse, il répudie énergiquement le sec et 
froid économisme qui, en préchant l'égalité des sexes, 
aménerait fatalement la guerre des sexes, mais pose 
comme un principe de haute moralité sociale, le célè- 
bre aphorisme : « L'homme doit nourrir la femme, » 
Cette règle, véritable loi de sociologie statique, qui 
fut plus ou moins appliquée dans les diverses phases 
dé la civilisation, indique, d'après Comte, « le vrai 
« sens de la progressivité humaine : rendre la vie fé- 
« minine de plus en plus domestique, et la dégager 
« davantage de tout travail extérieur, afin de mieux 
« assurer sa destination affective » (1). 

Lorsque ces idées de Comte virent le jour, en 1848, 
on peut dire que le problème de la femme rentrait 
enfin de nouveau dans la voie de la saine tradition 
d'où l'avaient fait sortir et les théories extraordinaire 
ment incohérentes de Saint-Simon et de Fourier, et 
les élucubrations ultra-sentimentales de maints roman- 
ciers (2). Quant aux disciples du Maître, ils les adoptè- 


(1, Aug. Comte. Système de politique positive, ou Traité de sooiolo- 
gie instituant la religion de l'Humanité. Tome I. Paris, 1851, p. 249. 
(2) Et aussi de maintes romancières aux tendances anarchistes. 
C'est ce qu'avait bien su voir Cômte ; car dans sa leltre à Clotilde de 
Vaux, du 6 juin 1845, où il lui donnait des conseils sur sa carrière 
itttérairé, il la mettait en garde contre « toute celte race bleue y, 
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rent avec enthousiasme et les propagèrent non sans 
succès. M. Deroisin, en une brochure courte mais 
substantielle — mulfa paucis — et qu'il intitule mo- 
destement : Quelques pages sur les femmes (1), les a 
exposées rapidement, avec une émotion contenue et 
une sincérité d'accent telles que,la lecture terminée,on 
se prend à regretter qu'il n'ait pas jugé à propos de 
reprendre plus tard ce sujet capital pour lui donner 
tous les développements qu'il comporte. Est-il, en 
effet, possible de mieux poser la question que ne le 
fait l'auteur en cette page que je me plais à citer ? 


« La situation des femmes doit être mise en har- 
« monie avec leur nature. Aimer et faire aimer 
« c'est leur destination à toutes. Elle ne doit pas ètre 
« entravée. Que rien n'atténue la puissance des senti- 
« ments qu'elle met en jeu. Donnons-leur de grandes 
« forces pour leur imposer de grands devoirs. Elles- 
« mêmes ont toujours senti les altérations que l'acti- 
« vité pratique ou intellectuelle apporte aux senti- 


véritable ennemie des « vrais principes sociaux ». « Laissez à la 
a tourbe écrivante, ajoutait-il, la trop facile démolition passagère 
u d’une frêle morale publique au seul profit de quelques affections 
« privées...... L'Humanité est en grand travail de régénération 
« totale ; ayez la noble ambition de l y seconder dignement, au lieu 
« de l'y troubler aveuglément. Il y aurait maintenant plus d'hon- 
« neur et d'ailleurs plus de gloire liltéraire, à fortifier les vraies 
« notions fondamentales de l’ordre domestique qu’à se joindre, même 
« avec talent, à la foule déjà si vulgaire des émeutières, insensées ou 
« coupables, contre les bases élémentaires de la sociabilité humaine.» 
(Testament d'Auguste Comte, Paris 1884, p. 267.) Ces excellents con- 
seils n’ont rien perdu de leur actualité. 

(1) Quelques pages sur les femmes, par un disciple d'Auguste 
Comte. Broch.in-8, de 14 pages, Epernay. Imprimerie de Noël Boucart, 
décembre 1862. — Ce travail est daté de septembre 1856, il a pour 
épigrapbe cette pbrase extraite d’une lettre de la marquise de Lam- 
bert sur l'éducation d’une jeune demoiselle : « Vous ne vous rendez 
maltresse de l'esprit qu'en intéressant le cœur. « 
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« ments de l'homme : aussi doivent-elles s’en garder. 
« Elle leur serait autrement funeste. La vie intellec- 
tuelle produit la sécheresse et l'orgueil ; la vie ac- 
tive surexcite les impulsions égoïstes, amortit la dé- 
licatesse du cœur. Qui combattra ces résultats chez 
l'homme, si 15 femme tombe sous les mêmes influen- 
ces ? Il faut par-dessus toutes choses la tenir éloi- 
« gnée de l'atelier et du comptoir, autant pour sous- 
traire sa faiblesse à tout effort pénible que pour 
« préserver sa bonté du contact des pensées de lucre. 
« Que l'homme puisse et veuille pourvoir seul aux 
« besoins de la femme, ce doit être le plus heureux 
« fruit de la civilisation moderne. Mais un der- 
« nier pas reste à faire, c'est de leur interdire toute 
possession personnelle de la richesse. Quelles ne la 
connaissent que par l'usage qu'elles doivent faire 
de celle d'autrui. En Angleterre, ce vœu est à 
peu près réalisé. Les considérations de fortune y 
sont généralement étrangères à l'appréciation du 
mérite des femmes. C'est le moyen assuré qu'une pen- 
sée de cupidité ne vienne plus ternir les sentiments 
qu'elles inspirent. » 
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D'après ce que nous voyons se passer autour de 
nous, nous serions loin de cet idéal ; il semblerait 
même que nos mœurs et nos institutions marchent à 
l'encontre de ce que Comte appelait « le vrai sens de 
la progressivité humaine ». « La destination affective » 
de la femme paraît aujourd'hui moins assurée que 
Jamais, puisqu'en prenant une part des plus actives 
à le lutte pour l'existence, elle s'éloigne de cette « vie 
domestique », où elle doit trouver le bonheur, tout en 
faisant celui de son entourage. Certes le mal est grand, 
mais il n'est pas général. On peut même se deman- 
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der s'il n'est pas contenu dans de certaines limites, 
grâce à une sorte d'influence féminime latente, instinc- 
tive si l'on veut, ne s'exerçant encore que dans un 
cercle restreint, celui de la famille, mais qui finira 
par s'étendre et réagir enfin sur l'opinion publique. 

Nous en caressons l'espoir ; car, comme dit le pro- 
verbe : Ce que femme veut.... Toutefois, il ne suffit 
pas de vouloir, La volonté, a-t-on dit {1), n'est que le 
dernier état du désir sanctionné par la raison. Pour 
que cette volonté soit pleinement efficace, il importe 
donc que les désirs qui la suscitent soient guidés par 
des opinions, et celles-ci dans l'état actuel de la scien- 
ce, mème lorsqu'il s'agit de phénomènes sociaux et 
moraux, ne peuvent ètre basées que sur l'observation 
et l'expérience. 


En présence des maux quelles déplorent et que 
nous déplorons ‘avec elles, les femmes ont mieux à 
faire que de s obstiner à tourner leurs regards vers un 
passé qui, certes, eut sa grandeur et sa noblesse ; 
car, comme le dit si bien M. Deroisin, « tout ce qui, 
dans le passé, cause les regrets de tant de natures dis- 
tinguées, peut être réalisé par l'avenir, étendu, for- 
tifié ». Etendre, fortifier tous ces nobles penchants 
que les institutions des siècles passés ont contribué 
à développer dans la nature humaine et dont la science 
s'efforce d’étudier avec soin le mécanisme, n'est-ce pas 
une tàche des plus belles ? et n'appartient-il pas aux 
femmes de la remplir ? Elles la rempliront avec d’au- 
tant plus de succès qu’elles la considéreront comme un 





(1) Célestin de Blignières. Exposé abrégé rt populaire de la philo- 
sophie et de la religion positives. 1 vol. in-12, Paris, Chamerot, 1857, 
page 475. 
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nouveau devoir et suivront les conseils d’une des leurs, 
femme d'une rare distinction d'esprit et d'un grand 
cœur, que je me plais à rappeler ici. 


« Marchez d'un pas ferme vers la vérité, écrit quel- 
« que part Daniel Stern (1). Osez une fois la regarder 
« en face, et vous aurez honte de vos gémissements. 
« Vous comprendrez que la nature ne veut point de 
« votre immolation stérile, mais qu'elle convie tous 
« ses enfants à une libre expansion de la vie... Pre- 
« nez votre part de la science un peu amère et du tra- 
« vail compliqué de ce siècle. La société qui se trans- 
« forme a besoin de votre concours, Méditez, pensez 
« et agissez... » 


Et comme un écho de ces nobles pensées, M. Deroisin 
se demande : « Les femmes ne seront-elles pas intéres- 
« sées à ce côté social des doctrines qui s'annoncent ? 
« Arracheront-elles de leur cœur cet immense désir du 
« mieux qui passionna tant de nos généreuses et 
« brillantes aïeules du dix-huitième siècle ? 5. Il ne 
le croit pas, et avec raison. « Cette démence, ajoute- 
« til, n’est pas à craindre. Elles s'éprendront du but, 
« et avant même que les voies pour y parvenir sem- 
« blent pleinement praticables à leur raison pénétrante 
« mais timide, les voyant fréquenter par les hommes 
qu'elles honorent parce qu'ils les honorent, elles 
« s’y élanceront sur leurs traces. » Oui, et c'est aussi 
notre espoir ; l'influence féminine, accrue par des con- 
victions positives, saura mettre un frein aux extrava- 
gances dont nous souffrons, dont elles sont les rre- 


= 





(1) Daniel Stern. Ksquisses morales, pensées, réflexions et maxi- 
mes. 2% édit., revue et augmentée, 1 vol. in-12. Paris, J. Techener, 
1859, p. 46. 
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mières victimes. Encore une fois « elles sauveront 
la vie aux sentiments nobles et tendres », selon l'éner- 
gique et heureuse expression de M. Deroisin. Alors 
aussi nous pourrons répéter la belle et éloquente 
péroraison qui conclut si dignement l'opuscule de 
notre regretté confrère. 


« Le cœur plus riche, l'esprit plus élevé, le carac- 

tère plus fort, les femmes, appuyées sur des convic- 
« tions fixes et communes à tous, érigeront en fermes 
« volontés leurs ardents désirs. Elles accompliront la 
rédemption du genre humain. Elles mériteront la 
« glorification que leur a décernée par pressentiment 
« le génie des poètes. Elles seront ‘bénies comme 
« dans cette touchante élévation de l'âme sensible de 
« Grétry : © Toi, douce magie des âmes ! Toi qui 
« fus donnée à l'homme pour compagne et pour ré- 
« compense!..,. plus révoltée que lui d'une union 
« passagère, plus constante dans tes amours, plus gé- 
« néreuse dans l'opulence, moins inquiète sur l'ave- 
« nir, plus patiente dans l'infortune, plus résignée 
« dansle malheur, toujours prête à sourire si tu peux 
« un instant écarter le sort ennemi... », et aussi plus 
«.docile, ajoutons-le, à la voix de la vérité éternelle, 
« qui lui commande de vivre pour un but désintéres- 
« sé qui toujours s'élève. Le sexe aimant divinisé, 
« chaque femme obtiendra un autel dans les régions 
« les plus sereines de la pensée de ceux qu'elle aura 
« servis. » 


A 


Si je me suis quelque peu attardé à cette première 
production de M. Deroisin, c'est qu'il y a mis le 
meilleur de lui-même. On y sent, en la lisant, palpi- 
ter en quelque sorte un cœur ouvert aux plus nobles 
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aspirations ; on s'y trouve en contact avec une na- 
ture d'élite dont « tous les sentiments, toutes les pen- 
« sées, tous les actes, sont rapportés à une commune 
« source, la bienveillance », 


Ses études de droit terminées, et non sans succès, 
M. Deroisin se fit inscrire au barreau de Paris. En at- 
tendant les dossiers de plaideurs voulant bien lui accor- 
der sa confiance, le jeune stagiaire s'occupait surtout 
de politique et de philosophie. Vivant dans le quartier 
des écoles, il profituit des ressources quil y trouvait 
pour accroître ses connaissances. Dès cette époque, sa 
mémoire était légendaire : rien de ce qui y entrait ne 
se perdait : c'était comme un immense dépôt d'idées et 
de faits où il puisait sans embarras, au grand étonnement 
de ses amis. Cette richesse de matériaux ainsi accumu- 
lés se classait admirablement dans son cerveau, sans 
aucune confusion ; de cette érudition vaste et bien or- 
donnée, il sut tirer plus tard le meilleur profit pour ses 
travaux d'histoire ou ses campagnes de journaliste. 


Il se mêlait volontiers à la jeunesse studieuse, et 
constatait avec satisfaction que, malgré l'énorme com- 
pression de l'administration impériale, elle ne cessait 
pas d'être libérale, et pour la grande partie, d'un li- 
béralisme éclairé. Sans doute, dans son ardeur géné- 
reuse, elle se laissait aller parfois, comme en tout 
temps, à des manifestations qu'un bon sens timide 
peut regretter ; mais elle n'avait pas alors d'autre 
moyen pour faire connaître ses sentiments sur les 
hommes et les choses. M. Deroisin fut, un jour, entrai- 
né dans une de ces bagarres, et il faillit payer cher les 
quelques mots d'indignation qu'il prononca, car les 


« 


magistrats de l’Empire n'avaient pas la main légère 
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dans les délits d'opinion, que cette opinion fût expri- 
mée par parole ou par écrit. 


C'était en janvier 1855. Le successeur de Villemain 
à la Sorbonne, Désiré Nisard, une des plus célèbres 
girouettes politiques du siècle dernier, venait d'an- 
noncer dans une de ses leçons la grande découverte, 
faite par lui. de l’existence de deux morales, la gran- 
de et la petite : celle-ci, étroite, terre-à-terre, bonne 
tout au plus pour le vulgaire des mortels ; l’autre, au 
contraire, très large, qui est l'apanage exclusif des 
puissants de ce monde, surtout des hommes politi- 
ques, qu'elle autorise à violer leurs promesses et leurs 
serments. Et cependant, le futur sénateur de l’Empire, 
l'ancien ami d'Armand Carrel, avait Jadis écrit, dans 
le National, cette phrase lapidaire : « La moralité des 
« actions humaines n'appartient ni à celui-ci ni à 
« celui-là, mais à tout le monde : il faut être en paix 
« avec la conscience individuelle et avec la cons- 
« cience universelle et il ne dépend pas des mains qui 
« le commettent ni des intentions qui y poussent 
« qu'un crime soit ou ne soit plus un crime. » 


Comme une traînée de poudre, cette théorie immo- 
rale des deux morales arriva à la connaissance de la 
jeunesse des Ecoles, qui en fut, à juste titre, indignée. 
Cette indignation devait tourner en une véritable tem- 
pête scolaire. Elle éclata quelques jours après. A la 
première leçon, le grand amphithéâtre de la Sorbonne 
se trouva bondé d'étudiants des diverses facultés, de 
jeunes avocats, de publicistes, A son entrée, Nisard 
fut reçu par des cris, des chants, des sifflets. Profi- 
tant d’une accalmie, il voulut prendre la parole. «Je 
continue », dit-il. Aussitôt, les interruptions les plus 
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violentes se firent entendre : « Continuez vos deux 
morales ! . Continuez vos articles du National !» 
L'auditeur qui lança cette dernière, fut aussitôt accla- 
mé, applaudi ; ce n'était autre que M. Deroisin. Mais 
déjà la police avait envahi la salle ; elle cueillit à tort 
et à travers les manifestants qui lui parurent le 
plus échauffés, et parmi eux celui qui venait & être 
l'objet d'une véritable ovation. Les prisonniers, au 
nombre d'une vingtaine, furent conduits à Mazas, où 
ils purent méditer en silence sur le danger qu'il ya 
à s enflammer la tête pour la défense de la vraie mo- 
rale. 

La famille et les amis de M. Deroisin furent vive- 
ment émus en apprenant son arrestation. Leurs crair- 
tes n'étaient pas vaines: on ne savait que trop com- 
bien la magistrature était expéditive et dure pour la 
moindre hostilité au régime qu’elle servait, Des démar- 
ches furent faites pour obtenir l'élargissement du pri- 
sonnier ; elles furent sans résultat. Heureusement, 
une fée bienfaisante intervint au bon moment. Une 
parente qui se trouvait être en relations mondaines 
avec Rouland, le redouté procureur général près la Cour 
impériale de Paris, se décida à plaider elle-mème au- 
près de lui la cause du jeune manifestant. Elle mon- 
tra l’inanité des charges relevées contre l'inculpé, fut 
éloquente, pressante, persuasive. Le futur ministre de 
l'instruction publique voulut bien se laisser convain- 
cre ; pour une fois, il fut bon prince et signa l’ordre 
de mise en liberté demandé. M. Deroisin put ainsi as- 
sister au procès fait à une quinzaine de ses codétenus 
et entendre les condamnations plus que sévères qui 
leur furent infligées. | 


Il se remit vite « d'une alarme si chaude » :; mais 
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cette épreuve, loin de refroidir ses sentiments de ré- 
probation contre le régime du deux décembre, ne fit 
que les affermir. Plus que jamais il sentait la néces- 
sité d’opposer les idées libérales à la constitution 
autoritaire de 1852. Comment remuer une opinion 
publique complètement désemparée ? et par quels 
moyens ? La tâche était rude et difficile, car pour 
combattre, on était absolument désarmé : toutes les 
libertés nécessaires avaient été confisquées pour con- 
solider le pouvoir impérial. Malgré les périls de la 
situation, les libéraux n'hésitèrent pas ; ils marchè- 
rent allègrement au combat. M. Deroisin qui voyait 
toujours très nettement où étail son devoir, suivit ses 
aînés. Dès lors, sa vie fut fixée ; il se lança coura- 
seusement dans la politique, qui a ses déboires, 
mais aussi ses satisfactions. C'est pourquoi il a pu 
dire un jour, résumant son existence : « La lutte 
contre l'Empire ma fait une carrière, » 


Les différents épisodes de cette lutte ardente du 
parti libéral contre l'Empire sont connus. M. Deroisin 
y prit une part des plus actives, avec une phalange de 
ses collègues du barreau de Paris. Aux élections 
rénérales de 1857 et aux élections partielles de 1858, 
jl se trouva aux côtés d Hippolyte Carnot, d'Edouard 
Charton, d'autres encore, dans le comité électoral qui 
contribua si puissamment à l’élection des Cinq, cette 
première défaite de l'administration impériale et qui 
lui fut si sensible. Ce n'était que le prélude d’un 
succès plus éclatant. Aux élections générales de 1863, 
le nombre des députés de l'opposition élus fut de 
près de quarante. 


La voix de l'opinion publique qui se réveillait, serait- 


æ 
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elle enfin entendue ? Et verrait-on l'Empereur procé- 
der à ce couronnement de l'édifice, dont il avait parlé 
dix ans auparavant ? Bien loin de là : l'heure de la 
liberté n'avait pas encore sonné. On continuait de pro- 
céder par intimidation. Quelques mois après les élec- 
tions, on poursuivit les membres du Comité électoral 
de Paris à qui on attribuait les succès des candidats 
libéraux. On connait ce fameux procès des Treize, 
véritable scandale judiciaire, où la magistrature, con- 
trairement au précepte du chancelier Séguier, rendit 
non un arrêt, mais un service. 


M. Deroisin ne fut pas impliqué : mais il vit sur le 
banc des accusés plusieurs de ses amis, entre autres 
Hérold et Jules Ferry, ce dernier qu il avait initié aux 
idées de Comte et qui, pour ce motif, l'appelait vo- 
lontiers son père spirituel. 


En 1863, après la mort de sa mère, notre confrère 
vint s'installer à Versailles, quil ne devait plus quit- 
ter. [l avait fait choix de la ville du Grand Roi, parce 
qu'il savait y trouver la tranquillité si propice au 
labeur intellectuel ; 1l y trouva aussi un terrain favo- 
rable au développement des idées libérales qui lui 
étaient chères. Travaux de l'esprit, propagande poli- 
tique, telle sera désormais la double préoccupation de 
son existence. Il s'y donnera tout entier ; rien ne 
pourra le détourner de ce qu'il considérait comme un 
devoir social : accroître son savoir et éclairer autrui. 


L'Académie des sciences morales et politiques avait 
donné pour sujet d'un de ses prix la question suivante : 
« Philippe-le-Bel et les origines de la société moder- 
ne. » M. Deroisin résolut de concourir, la question 
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proposée étant de celles que la philosophie de l’histoire 
de Comte éclairait d'un jour nouveau. 


Le règne du petit-fils de Saint-Louis est une grande 
date dans l’histoire, non seulement de la France, mais 
de l'Occident. Il se trouve placé aux confins de deux 
phases de l'évolution de l'élite de l'Humanité : l'une 
finissante et qui succombe par suite « de l'usure na- 
« turelle des organes qui jusqu'alors avaient entrete- 
« nu la vie de la société» : l'autre, commençante et qui 
luttera longtemps, inconsciente du but à atteindre, qui 
n’est autre que la rénovation moderne sur des bases 
et sous des formes sociales nouvelles.Ce qui finit avec 
le XIIT- siècle, c'est le moyen-àge, qui eut sa gran- 
deur et dont les services rendus à la civilisation ne 
sont plus méconnus depuis (Comte, démontrant 
dans sa sociologie, d'une façon irrécusable, que la 
constitution catholique, résultat des efforts de tant de 
grands hommes, était le chef-d'œuvre politique de la 
sagesse humaine : il avait en vue surtout la sépara- 
tion des deux pouvoirs, temporel et spirituel. Ce 
qui commence avec le XIV: siècle, c'est la période cri- 
tique des sociétés modernes, qui eut pour tâche pri- 
mordiale l'affaiblissement de l'ancienne uuité catholi- 
que et la dissolution complète de la société féodale. 

Philippe-le-Bel, grâce à sa grande perspicacité, 
comprit la situation politique et ce qu'elle lui ordon- 
nait. Il accomplit son œuvre avec une rare ténacité, et 
Ja rendit durable, Pour sa lutte contre la féodalité, il 
prit appui sur la bourgeoisie, la classe sociale ascen- 
Jante par son ardeur au travail, ses connaissances 
et son désir du mieux. Il y trouva des jurisconsultes, 
des financiers, des hommes politiques, dont 1l peupla 
son grand Conseil et son Parlement, auquel il 
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donna comme privilège politique le droit de remon- 
trances. Les instruments choisis ar lui, pas plus que 
lui-même, n'eurent pas toujours la main légère ; 
les moyens employés furent souvent âpres, violents, 
arbitraires, iniques rnême ; mais de cette révolution, 
pleine de ruines et de souffrances comme toutes les 
révolutions, devait sortir une ordre meilleur et plus 
juste pour tous. 


Philippe-le-Bel réunit, pour la première fois, les 
Etats-Généraux au grand complet, moins pour 
l'aider dans sa politique intérieure que pour lui don- 
ner de la force dans sa querelle avec Boniface VIII. 

Après Hildebrand, la tendance de la papauté à la 
domination universelle s'accentua de plus en plus, 
au point qu'il ne s'agissait plus de la séparation des 
deux pouvoirs, mais de la subordination absolue du 
temporel au spirituel. C'était la théocratie, avec 
toutes ses fâcheuses conséquences. Mais la papauté 
en forçant les ressorts de son principe, les brisa. 
Dans le conflit entre Philippe-le-Bel et Boniface VIII, 
celui-ci fut vaincu ; il put voir que « les deux 
glaives, le spirituel et Je matériel », ne pouvaient 
et ne devaient pas étre tous deux en sa puissance, 
Il importait que le roi de France fût victorieux et 
qu'il conquit sa complète indépendance vis-a-vis du 
pouvoir spirituel pour accomplir des réformes et 
préparer l'avenir. 

La conduite de Boniface VIIT fut sévèrement jugée. 
Dante place ce pape, au caractère altier et dominateur, 
dans son Æn/er, parmi les simoniaques. Bossuet, qui, 
quoique gallican, ne saurait être considéré comme un 
révolutionnaire, apprécie avec une grande hauteur de 
vues cette querelle entre un pape et un roi. 
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« Philippe IV, surnommé le Bel, roi de France, prin- 
« ce d’un génie vifet d'un grand courage, écrit-il (1), 
« s'opposa avec fermeté aux entreprises ambitieuses 
« de Boniface contre les royaumes, principalement 
«a contre celui de France, et il fut merveilleusement 
« secondé par tous les ordres de l'Etat. Les violences 
« exercées contre ce pape ne méritent que des larmes ; 
« mais le roi n’y eut aucune part, et les papes eux- 
« mêmes ont déclaré qu'il était innocent. » 


M. Deroisin traita ce remarquable chapitre de 
notre histoire nationale avec une rare compétence 
et une grande profondeur ; il y déploya une éru- 
dition étendue et sûre ;: savant jurisconsulte, il n'en 
apprécia que mieux le rôle capital joué par les légis- 
tes dans ce mouvement de transformation, berceau 
de la France moderne. Son mémoire, aussi bien 
écrit que fortement pensé, mérita les suffrages de la 
savante Compagnie ; le prix lui fut décerné. 


Les questions économiques et financières avaient 
toujours vivement préoccupé notre confrère ; il consi- 
dérait avec raison leur étude comme indispensable, 
non seulement à l'homme politique, mais aussi à l'his- 
torien, au publiciste, même au philosophe. Mais, dis- 
ciple de Comte, il estimait, comme son maître, « qu’une 
conception ne peut-être bien connue que par son 
histoire ». [1 se mit donc à dépouiller les archives de 
cette science qui traite de la production, de la répar- 
tition et de la consommation des richesses. Générale- 
ment on ne remonte pas au delà du chef de l'école de 


(4) Bossuet. Défense de l'Eglise gallicane, publiée par M. de Ge- 
noude. 1 vol. in-12, Paris, 1845, p. 128. 
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physiocrates, de Quesnay, qu'on appelle le père de 
l'économie politique. Il est incontestable que le célè- 
bre secrétaire perpétuel de l’Académie de chirurgie 
établit, le premier, qu'il existe dans l'ordre économi- 
que des lois naturelles auxquelles le législateur doit 
se conformer, et.qu'1il donna, par ses travaux et ceux 
de ses disciples, une impulsion vigoureuse aux re- 
cherches de cet ordre, 


Cependant il eut un précurseur dans la personne 
de Pierre Le Pesant, sieur de Bois-Guillebert, lieute- 
nant général au bailliage de Rouen. Cet honorable 
magistrat, vivement ému par la misère publique qui 
était navrante dans les dernières années du XVII* 
siècle, en scruta avec une profonde sagacité les cau- 
ses générales et en présenta le tableau lamentable 
dans une série d'ouvrages, dont le plus connu parut 
en 1695 sous ce titre : Détail de la France sous ie re 
gne présent. Les réformes quil préconisait déplurent 
en haut lieu. Quoique, où plutôt parce que cousin 
de Vauban, qui venait de tomber en disgrâce pour la 
publication de la Lime royale, il fut suspendu de ses 
fonctions et exilé en Auvergne ; plus heureux cepen- 
dant que Fréret qui, à peu près vers la même époque, 
fut enfermé à la Bastille pour avoir combattu, en plei- 
ne Académie des inscriptions et belles lettres, la pré- 
tendue origine troyenne des Mérovingiens. Disons eu 
passant que cette peine fut infligée à l'illustre érudit 
sur la dénonciation de son collègue, l'abbé Vertot (1). 
On voit que si, sous le règne du Grand-hoi, la li- 
berté intellectuelle n'était qu'un mythe, la délation, 
suivie d'effets, était une triste réalité. 


(1) Alfred Maury. L'Ancienne Académie des FN PRUE et Bel- 
Les-Letires. 4 vol. in-8, Paris, 1854. p. 160. 
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M. Deroisin étudia la vie et les écrits de Bois- 
Guillebert avec une curiosité sympathique. L'homme 
et son œuvre lui parurent mériter d’être tirés de l'ou- 
bli ; il consacra à cet acte de justice un mémoire 
qu il communiqua à l'Académie des sciences morales 
et politiques. 


C'est aussi à cette savante Compagnie qu'il présen- 
ta son travail sur Charles Dunoyer, ce penseur émi- 
nent qui écrivit sur l'économie politique en philoso- 
phe et mérita la flatteuse approbation d'Auguste Com- 
te. M. Deroisin goûtait fort ses théories économiques ; 
il admirait son intelligence si lucide et la grande indé- 
peodance de son caractère, C'est bien à l’école de cet 
adversaire systématique du communisme, de cet avo- 
cat de la liberté, de l'action individuelle, qu'il trouva 
la confirmation des idées libérales, qu'il mit en prati- 
que toute sa vie et dans les diverses fonctions qu'il 
occupa. | 


- Ces trois mémoires présentés à l'Académie des 
sciences morales et politiques sont restés inédits : 
nous devons le regretter. Si des préoccupations nou- 
velles ont détourné M. Deroisin du souci naturel qu'a 
tout bomme de transmettre à la postérité le résultat 
de son labeur intellectuel, souhaitons que des mains 
pieuses et amies, plus soucieuses que lui de sa répu- 
tation, nous donnent le recueil de ses œuvres : d’avan- 
ce nous leur exprimons notre sincère gratitude, car 
ils seront vraiment méritoires, « ces efforts pour réu- 
nir les rayons épars du cœur et de la pensée » de no- 
tre vénéré confrère, et les sauver de l'oubli. 


Ce qui sera ainsi fait pour lui, nous l’espérons, M. 
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Deroisin l'a fait pour son ami Marcel Roulleaux, jeune 
et distingué publiciste qui, mort à l'âge de vingt-neuf 
ans, « s'était fait remarquer, selon les paroles de M. 
« E. Littré (1), par des essais qui promettaient un 
« avenir », 


«a Les promesses de la jeunesse, ajoute l'éminent 
« écrivain, sont parfois trompeuses ; mais quand 
« On voit un esprit qui croit en apprenant, on peut 
« augurer bien decette disposition mentale qui, dif- 
« férant de celle des esprits hâtifs ou mûrs tout d’a- 
« bord à des points très divers, annonce et permet le 
« développement. Cette faculté de développement est 
« manifeste dans la courte carrière qui échut à Marcel 
« Roulleaux. L'économie politique fut le champ qui l’at- 
«tira. D'abord il se fit disciple de l'école progressive de 
« MM. Dunover et Bastiat ; mais il ne tarda pas à s aper- 
« cevoir que l’économie politique reste‘inhabile à trou- 
« ver sa propre direction si on ne la rattache aux lois 
« plus compréhensives de l'histoire totale ou vie des 
« sociétés, Aussi Marcel Roulleaux, sentant quil n’a- 
« vait pas l'ensemble des idées qu'il touchait, vint-il 
« chercher cette direction et ces lois dans une autre 
« école, dans celle de la philosophie positive qui fut 
« fondée par Auguste Comte et qui le reconnait pour 
« chef, tout en repoussant ou du moins en interpré- 
« tant la condamnation portée par lui sontre l’écono- 
« mie politique. » 


On ne saurait mieux dire ; et la confirmatiou de ce 


jugement si exact, exprimé en 1862, le lendemain de 
la inort de Marcel Roulieaux, se trouve, et dans les 


(4) Journal des Débats, n° du 6 avril 1862. 
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Fragments économiques publiés, en 1867, par les 
amis du regretté disparu, et dans la belle et éloquen- 
te notice qui ouvre le volume, dans laquelle M. De- 
roisin consacre à la douloureuse mémoire de celui 
qu'il avait initié au positivisme un dernier souvenir 
plein d’une sincère et touchanté émotion (1). 


Dans le courant de l’année 1867, MM..E. Littré et 
G. Wyrouboff crurent le moment venu pour la doc- 
trine positive de prendre part, sous la forme périodi- 
que, à la mêlée des opinions qui se disputent la so- 
ciété, et ils fondèrent la revue La Philosophie positive. 
Le programme de ce nouveau recueil tenait en ces 
quelques ligne : « Développer les idées fondamentales 
« d'Auguste Comte, ce grand penseur qui, le premier 
« a introduit la méthode scientifique dans le domaine 
« philosophique, et les appliquer aux questions de 
« tout ordre que le progrès de la civilisation a fait 
« naître dans les sciences, dans les arts, dans les let- 
« tres et dans la politique, » 


M. Deroisin collabora à cette revue dès le premier 
numéro, en y donnant un article des plus intéressants 
sur la coalition et les salaires, question des plus brû- 
lantes et quia fait couler des flots d'encre. On sait que 
Napoléon IIf, qui se qualifiait volontiers d'empereur 
socialiste, avait. par l'intermédiaire de son Corps lé- 
gislatif, octroyé aux ouvriers le droit de coalition. La 


(4) Marcel Roulleaux. Fragments économiques, publiés par ses 
amis, précédés d’une notice biographique par Deroisin. 4 vol. in-8. 
Paris, 1867, — Jules Ferry, à propos de ce volume, à consacré une 
intéressante et éloquente étude à Marcel Roulleaux dans la revue La 
Philosophie positive (numéro de septembre-octobre 1867). 
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loi qüi accorde ce droit a été discutée et votée en 1864. 
Vivement critiquée par les uns, elle fut approuvée par 
d'autres, mais noh sans réserve. Parmi ceux qui la 
blômèrent, on sera peut-être surpris de rencontrer: 
Proudhon qui, dans sa Capacité politique des classes 
ouvrières, la fit passer au crible de sa dialectique in- 
cisive, pour arriver à cette conclusion, que « toute 
«coalition est, de sa nature, un fait dommageable, 
eimmoral, par conséquent illégitime », et quil ne 
peut en résulter que la guerre organisét entre le, 
travail-ét le capital (1). Nous ne voyons que trop com- 
bien le célèbre polémiste a été bon prophète, 


M. Deroisin s’est tenu aüssi éloigtié dé l'apologie 
que du blâme. Il exposé avec équité les inconvénients 
et les avantages de toute coalition, et s’il fait pen- 
cher la balance en faveur de ces derniers, c'est qu'il 
voit dans la nouvelle loi non un instrument de lutte 
hais d'amélioration sociale, permettant aux prolétai- 
res d'obtenir, en se concertant, l'augmentation des sa- 
laires et une plus grande stabihté dans les conditions 
de leur travail. Il est vrai que /’ultima ratio de toute 
coalition ouvrière, la grève, engendre presque toujours 
des ruines morales et matérielles. Pour nous sn tenir 
à ces dernières, il est incontestable, comme le dit avec 
raison notre confrère, que « la suspension du travail 
« cause un dommage à la production et porte atteinte 
« au capital qui ne produit pas et est consommé im- 
« productivement ». Bien plus, si les grèves se multi- 
plient, il est certein « qu'en interrompant la produc- 
« tion et arrêtant la formation du capital, elles met- 


(1) P. J. Proudbon. De {a capacilé polttique des classes ouvrières. 
{ vol. in-19, Paris, 1885, page 419 ct suiv. 
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« tent obstacle à l'objet même de la coalition, la haus- 
« se du salaire qui est fourni par le capital que la 
« production alimente ». 

Pour la solution de toutes ces difficultés, Deroisin 
mettait sa confiance en la liberté, « instrument de 
l'ordre », qui sera féconde, non seulement pour l’amé- 
lioration du salaire, mais aussi pour l'éducation des 
esprits et pour la garantie de la paix sociale. Toute: 
fois la liberté seule ne suffit pas, il y faut joindre le 
viatique des bons conseils,ce à quoi n a pas manqué no- 
tre confrère dans les lignes suivantes qui terminent 
son article. 


« Je ne pense pas que toutes les coalitions soient 
« sans danger et sans reproche, surtout si elles en- 
« gendrent le fanatisme ou entretiennent l'obéissance 
« passive. Comme toutes les actions collectives, si gra- 
« ves par leurs résultats, elles doivent être mürement 
« délibérées. Les ouvriers qui se coalisent doivent ré- 
« fléchir avant d'agir. Remarquons cependant que les 
« coalitions sont au nombre des cas si rares, où l’ex- 
« périmentation est possible en matière sociale. Tou- 
«tes les fois qu’une question de coalition se pose, il 
« yaun problème pratique à étudier. Les conditions 
« nécessaires qui dominent les arrangements humains, 
«doivent être observées ; toutes les circonstances 
« particulières doivent être scrupuleusement appré- 
« ciées « Les coalitions peuvent être utiles ou non, 
« a dit miss Martineau, selon que léur objet est ou 
«n'est pas raisonnable. » Enfin, que les ouvriers dans 
« leurs coalitions, n’abdiquent jamais l'esprit de pru- 
« dence et surtout l'esprit de justice. » 


Ce sont là des conseils d’une haute sagesse qui 
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semblent inspirés par ce principe, émis par Comte, de 
« la prépondérance croissante des prescriptions morales 
«sur les règlements politiques ». Sans doute, de tels 
conseils, d’autres encore, auraient plus d'efficacité, s'ils 
étaient donnés par un pouvoir spirituel régulier, mais 
accepté et respecté de tous, comme le voudrait le fon- 
dateur du positivisme. Mais en attendant la constitu- 
tion de cet organe régulateur dans notre suciété si di- 
visée, il est du devoir de toute individualité, dont le 
savoir et la compétence sont reconnus, de donner son 
avis motivé sur les problèmes moraux et sociaux, si 
complexes, de notre époque. 


Lorsqu'il publia dans le numéro de La Philosophie 

positive de janvier 1868, son article sur « La question 
militaire en France », M. Deroisin alle au devant des 
critiques et objections qui pouvaient lui être faites, 
par cette sorte de précaution oratoire : « Jeme place 
« écrit-il, à un point de vue spécial, utopique pour ain- 
a si dire dans l'état actuel des idées qui dominent les 
« esprits sur cette question du service militaire. Je 
«a voudrais simplement remettre en évidence une des 
s solutions de cette question, solution qui a joui d'une 
« grande faveur, mais qu'à l'heure présente le cou- 
« rant général des esprits a complètement laissée à l'é- 
« cart, » Cette solution n est autre que le recrutement 
volontaire, substitué au recrutement forcé. C'était 
peut-être pousser loin l'amour de la liberté. 
_ [Test vrai que beaucoup de bons et grands esprits 
— et notre confrère me semble avoir été du nom- 
bre — vivaient à cette époque comme dans une sorte 
d'illusion de rêve : iis avaient foi en la cessation de 
toute guerre offensive et en une paix occidentale déf- 
nitive. Et cependant, quelques mois auparavant, | 
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canon de Sadowa avait tonné et transformé une 
poussière de petits états en un grand et puissant état, 
sous l'hégémonie de la Prusse. Si la leçon fut alors in- 
suffisante, elle devait devenir douloureuse et terri- 
ble en 1870. Aujourd hui, qui oserait donc songer à la 
possibilité d'établir la paix perpétuelle, alors que tou- 
tes les nations, non seulement de l'Europe mais de la 
planète entière, dépensent chaque année des milliards 
et des milliards pour le perfectionnement de leurs 
armes,destinées à être bientôt remplacées par des armes 
plus perfectionnées encore ? Ces engins meurtriers, 
que l'art des ingénieurs rend chaque jour plus meur- 
triers, ne doivent pas, j'imagine, servir uniquement 
à créer et à maintenir la bonne entente entre les peu- 
ples, et l’on ne pense pas sans frémir aux terribles 
éventualités de l'avenir. 


On a dit que l'emploi de l'utopie en sociologie était 
l'équivalent de l'emploi de l'hypothèse dans les scien- 
ces physiques et naturelles ; #utatis mutandis, bien 
entendu. Qu'on nous permette donc d’user d'une de 
ces utopies, qui, d'ailleurs a été réalisée en partie, il ya 
neuf cents ans. 

‘était au onzième siècle. La guerre existait d'une fa- 
çon permanente entre souverains et seigneurs féodaux, 
surtout entre les nombreux seigneurs  féodaux. 
Le brigandage, et par suite,la misère régnaient partout ; 
la population serve décimée, les terres les plus fécon- 
des demeuraient incultes. Le clergé finit par s émou- 
voir de ce lamentable état de choses, dont lui-même 
avait à souffrir. De nombreux conciles furent réunis, 
qui, d'accord avec les autorités laïques, édictèrent ce 
qui s'est appelé la paix de Dieu. Cette paix qui devait, 
être générale, absolue, inviolable, ne fut qu'éphémère, 
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Le pouvoir ecclésiastique, sous l'impulsion bienfaisan- 
te de l'ordre de Cluny, s’ingénia alors à trouver un 
autre remède aux maux qui désolaient l'Occident. 
Puisque, dans l'état des mœurs du temps, une paix 
perpétuelle et universelle était impossible, il procla- 
ma la tréve de Dieu, qui défendait, sous des peines 
sévères, tout acte de violence ou d’hostilité pendant 
certaines périodes de l’année. Sans doute cette trêve 
fut souvent violée, surtout par les rois et les nobles ; 
mais si elle ne parvint pas à enrayer le mal, 1l faut du 
moins reconnaître qu'elle fut favorable aux petites 
gens en leur assurant, durant quelques années, en- 
viron deux cent trente jours par an de tranquillité 
et de sécurité. 


Quelles que soient les opinions philosophiques ou 
religieuses qu'on professe —- et les nôtres sont tout 
imprégnées de reconnaissance pour le bien que nous 
devons aux siècles passés — on ne peut s'empècher de 
louer cette généreuse tentative du pouvoir ecclésiastique 
pour réfréner les maux de la guerre étrangère et de la 
guerre civile. Mais ce que ce pouvoir a pu faire, d'une 
manière sans doute bien incomplète, en plein moyen- 
âge, alors que les passions étaient véhémentes et désor- 
données, que l'instinct destructeur prédominait, que le 
savoir était en quelque sorte nul en dehors du clergé, 
n'est-il pas permis d'espérer qu'un autre, mieux armé, 
intellectuellement et moralement, avant une action 
plus grande sur l'opinion publique, pourrsit à un mo- 


ment le tenter, âvec une plus grande chance de suc-: 


cès ? Cet espoir, qui était celui de Comte, et que bien 
d’autres ont caressé avec lui, est, hélas ! encore bien 


loin de se réaliser, En attendant, on peut se deman- 


der avec M. Littré : 
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« Quel sera l’avenir de notre espèce ? Doit-elle 
toujours guerroyer entre elle ? Ou bien de grandë 
groupes de peuples finiront-ils par se pnacifier ? :» 
Là-dessus, ajoute l'éminent penseur (1), on n'ä, 
bien entendu, que des inductions ; mais je crois 
que les inductions essentielles indiquent une pacifi- 
cation progressive. Ces inductions essentielles sont 
au nombre de deux, la raison publique et les inté- 
rôts internationaux. Leur croissance est continuë et 
toujours dans le même sens, et de plus en plus crée 
des diffieultés à la guerre. La raison sans les inté- 
rêts, les intérêts sans la raison seraient impuis- 
sants; réunis, ils agissent lentement, mais sûrement 
vers un même résultat. Les grandes perspectives 
sociales, quand elles ont pour origine la contem:- 
plation de la marche du savoir positif et de l'histoire 
humaine, inspirent aux philosophes des espérances 
qui dépassent la durée de bien des générations, et 
qui pourtant nesont pas des vanités, » 
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Malgré les « douloureuses collisions » que l'on ne 
peut s'empêcher de rédouter dans la situation mili- 
taire actuelle, non seulement de l'Europe mais de 
la planète, ayons donc foi en les espérances 
consolantes des penseurs ; elles nous permettent d'at- 
tendre avec plus de patience et de résignation l’heu- 
reux jour où « une entente définitive s organisera en- 
« tre les peuples et où une meilleure morale que celle 
« de la guerre et de la conquète prévaudra dans leurs 
« conseils », 





(4) E. Littré. De l'établissement de la troisième République. 1 vol. 
in-8, p. 104. Paris, 1880. 
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Par sa fameuse lettre en date du 19 janvier 1867, 
l'empereur Napoléon III voulut bien rendre à la presse 
un peu de cette liberté qu'il lui avait confisquée le 2 
décembre 1851. Une loi fut votée par les Chambres, 
dans le courant de l’année 1868, loi pleine de chausse- 
trapes, mais qui du moins supprimait la condition 
de l'autorisation préalable. M. Deroisin en profita 
pour fonder à Versailles, avec quelques-uns de ses 
amis, un journal qui fut intitulé : Le Libéral de Seine- 
et-Oise. 

La ligne politique en fut des plus sages : à la fois 
pleine de mesure et de modération, elle avait pour 
but essentiel de développer les idées de vraie liberté, 
besoin légitime des sociétés modernes, moyen sûr 
de satisfaire en même temps l'ordre et le progrès. 

M. Deroisin se donna tout entier à ses nouvelles 
fonctions de rédacteur en chef. Sa connaissance ap- 
profondie des questions économiques et finañcières lui 
permettait d'aborder avec une rare compétence les 
problèmes les plus divers qu'elles soulevaient ; il 
suivait de très près les événements politiques, tant 
intérieurs qu'extérieurs, et les appréciait avec cet 
esprit de haute impartialité philosophique qui était 
sa faculté maîtresse. 


Pour tout observateur éclairé, ces événements mar- 
chaient, se précipitant vers une issue, fatale pour l'Em- 
pire, désastreuse pour la France. A l’intérieur, le re- 
tentissant procès Baudin qui fut, en réalité, le pro- 
cès du coup d'Etat ; les élections générales de 1869 
qui augmentèrent encore le nombre des députés de 
l'opposition comme conséquence, l'Empire libéral 
avec le ministère Emile Ollivier ; enfin, pour couron- 
nement, le plébiscite, Gette grande consultation natio 
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nale parut à beaucoup l'affermissement du régime 
impérial sur de nouvelles bases ; des courtisans l'ap- 
pelèrent même une victoire de Sadowa à l'intérieur. 
Les amis du pouvoir avaient à peine eu le temps d'en 
manifester leur satisfaction, réelle ou simulée, que de 
sombres nuées s’amoncelaient à l'horizon politique ; 
l'orage éclata au commencement de juillet 1870. 


Tous ceux qui ont vécu ces effroyables événements 
de l’année terrible, où la France a vu le fond de l'a- 
bîme, n’y pensent jamais que le cœur étreint d'une 
douleur poignante. M. Deroisin, pour qui le patriotis- 
me était un véritable sentiment religieux, en souffrit 
d'autant plus qu'il fut, dès l'investissement de Paris 
jusqu'à la signature de l'armistice, en contact journalier 
avec le vainqueur. Elu, au mois d’août 1870, membre 
du conseil municipal de Versailles, il fut obligé, comme 
adjoint au maire, de s'associer aux mesures les plus 
pénibles imposées par l'ennemi à ses concitoyens, La 
municipalité, qui avait à se tête un homme d'une 
rare énergie, l'honorable M. Rameau, fit preuve, en 
ces douloureuses circonstances, du plus grand dé- 
vouement. Aux prises pendant cinq mois avec les exi- 
gences dures et répétées du grand état-major/Ralle- 
mand, elle disputa le terrain pied à pied, et sortit de 
cette lutte incessante en conservant l'honneur intact. 
Ni les menaces, ni l'amende, ni même la prison in- 
fligée à leur maire et à quelques-uns de ses membres, 
ne purent la faire fléchir devant certaines demandes 
vraiment exorbitantes d'un vainqueur qui ne connais- 
sait plus de bornes à ses prétentions. Aussi on peut 
dire que la municipalité et son chef ont bien mérité 
de la France et de leurs administrés. : : 
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M. Deroisin, après avoir rempli pendant plusieurs 
_ années, et avec un zèle méritoire, les fonctions d ad- 
joint, fut nommé maire de Versailles par décret pré- 
sidentiel du mois de Décembre 1879. Peut-être s'éton- 
nera-t-on de ce genre de nomination qui paraît au- 
jourd'hui insolite ; c'est qu'on aura oublié qu'à l'épo- 
que, l'organisation municipale était soumise à la loi 
de juillet 1876, qui refusait le droit d'élection des 
maires aux conseils municipaux des communes chefs- 
lieux de département, d'arrondissement et de canton. 
Cette distinction ne fut abolie qu'en 1882, par une 
loi votée sur la proposition du ministre de l'Intérieur 
René Goblet, et qui fit rentrer toutes ces communes, 
sauf Paris, dans le droit commun. 


On n'a pas lu sans l'avoir retenu le remarquable 
éloge de Voyer d'Argenson par Fontenelle, où le fin 
et subtil secrétaire perpétuel de l'Académie des scien- 
ces décrit avec tant de charme les multiples aspects 
dé l'administration d'une grande capitale comme Pa- 
ris, 


« Les citoyens d'une ville bien policée, dit-il avec 
raison, jouissent de l'ordre qui y est établi, sans son- 
ger combien il en coûte de peines à ceux qui l'éta- 
blissent ou le conservent, à peu près comme tous les 
hommes jouissent de la régularité des mouvements 
célestes, sans en avoir aucune connaissance ; et 
même plus l'ordre d'une police ressemble par son 
uniformité à celui des corps célestes, plus il est in- 
sensible, et par conséquent, il est toujours d'autant 
plus ignoré, qu'il est plus parfait. Mais qui voudrait 
« le connaître et l'approfondir, en serait effrayé. » 
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Il semble impossible de résumer en moins de lignes, 
et avec plus de finesse et de pénétration, le but élevé 
et les qualités idéales de toute bonne administration. 


Après ce court préambule, Fontenelle analyse avec 
une rare sagacité la fonction complexe d'un lieute- 
nant de police de Paris, sous Louis XIV, fonction 
d'autant plus compléxe qu'elle réunissait en une seule 
personne les charges aujourd'hui réparties entre le 
préfet de la Seine et le prifet de police, assistés d'un 
conseil municipal. Ce tableau de l'activité si féconde 
d’un haut fonctionnaire du Grand Roi, excite l'ad. 
miration, et l'on s'arrête volontiers à ce passage qui, 
est le meilleur éloge de son administration : « Sous 
« lui, la propreté, la tranquillité, l'abondance, la sûre- 
a té de Ia ville, furent portées au plus haut degré. 
« Aussi le feu roi se reposait-il entièrement de Pa- 
« ris, SUr Ses S0ins. » 


Ces tâches difficiles et délicates que Voyer d'Argon- 
son remplissait avec un zèle si méritoire dans le Paris 
du XVII siècle incombent aujourd'hui à toutes nos 
municipalités, grandes et petites. Toutes ont pour obli-. 
gation d'assurer l'approvisionnement et la sûreté: 
de la commune, d'y maintenir la tranquillité et: 
la propreté. Mais à ces diverses obligations d'au-' 
tres sont venues se joindre, amenées par le progrès: 
des lumières et l'accroissement des sentiments 80- 
ciaux ; elles concernent l'hygiène générale, l’assis- 
tance des malheureux et l'instruction publique. 


M. Deroisin, à qui rien n'était inconnu de ce qui 
regarde l'administration d'une grande ville, qui con- 

naissait pour les avoir approfondies les nombreuses : 
questions qu’elle soulève, se dévoua tout entier à ses : 
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fonctions absorbantes de maire ; il apporta dans leur 
accomplissement toute son activité, et elle était 
grande : il les conçut non comme une simple satis- 
faction de vanité ou d'ambition, mais avec ce haut 
sentiment du devoir social dont il était pénétré. Il 
était entré à la mairie avec cette conviction bien arré- 
tée que l'administration devait être au service non 
d'un parti, quel qu'il fût, mais de l'ensemble des ci- 
toyens, sans distinction d'opinions. Aussi son premier 
acte fut-il de rassurer les employés de tous grades 
qu'il avait sous ses ordres, leur promettant de ne 
pas toucher aux droits acquis, saut dans les cas gra- 
ves de prévarication ou de manquement aux devoirs 
professionnels. | | 

. C'élait sa manière d'appliquer, dans une sphère 
modeste, le grand principe de Comte sur la subordi- 
nation de la politique à la morale ; il aurait été bien 
étonné qu'on l'en louât, tant elle lui semblait équita- 
ble, naturelle, vraiment digne du grand parti libé- 
ral et républicain auquel il appartenait. Que de fois, 
dans la suite, il s'est félicité de cette ligne de con- 
duite ! Que de fois aussi il a exprimé ses regréts de 
voir ses amis politiques s'en éloigner ! Il lui sem- 
blait désastreux pour un grand pays d'être la cons- 
tante proie des partis qui, pour assurer leur victoire 
et leur domination, faisaient prévaloir, en tout et 
partout, l'intérêt particulier sur l'intérêt général. 
Esprit peu enclin au pessimisme, il espérait — mal- 
gré les démentis des événements — que le temps 
était proche où, la médiocrité et l'intrigue faisant 
place au vrai mérite et à la capacité, la république 
deviendrait enfin, réellement et selon l'étymologie du 
mot, la chose publique. Ces idées qui n'avaient pas 
cours il ÿ a quelques années, sont devenues aujour- 
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d’hui presque banales : elles font grend honneur à la 
sagacité politique de notre ami. 


Des questions de la plus haute importance s impo- 
sèrent, dès le premier jour, à la sollicitude prudente 
et éclairée de M. Deroisin. Un était au lendemain 
de luttes ardentes où le parti clérical avait pesé de 
toute son influence pour renverser l'ordre des choses 
établi. Pour répondre aux nécessités de la situalion, 
le gouvernement avait le devoir strict de soustraire au 
pouvoir ecclésiastique tout ce que la marche des idées 
avait exclu de son domaine. La religion est d'ordre 
exclusivement privé : ce principe, qui s’est posé fatale- 
ment par suite de notre évolution sociale, allait enfin 
passer de l'ordre théorique dans celui des faits ; toutes 
les institutions, tous les services administratifs de- 
vaient être neutralisés ou, suivant le terme usité, 
laïcisés. C'était le premier pas dans la voie qui devait 
aboutir, à plus ou moins longue échéance, à la sépa- 
ration des Eglises et de l'Etat, qui, elle-même, devra 
conduire tôt ou tard à une séparation plus nette du 
pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, selon le vœu 
exprimé par Auguste Comte et ses disciples. 

M. Deroisin entra dans ces vues nouvelles avec 
d'autant plus d'empressement qu'elles étaient depuis 
longtemps les siennes, Sans doute il y avait dans 
l'application du programme bien des difficultés, même 
des imprévus ; mais, grâce à son expérience des hom- 
mes et des choses, il sut apporter dans l'exécution, 
un tact et une modération qui lui font le plus grand 
honneur. Il laïcisa ainsi les cimetières et l'assistance 
publique sans bruit, sans beurt violent, surtout sans 
trop froisser la susceptibilité ombrageuse des adver- 
saires du régime. 
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_ La.loi sur l'instraction primaire obligatoire ayant 
été promulguée le 28 mars 1882, il appartenait aux 
municipalités de l'appliquer dans son esprit et dans 
sa lettre. Il ne s'agissait plus là d'une œuvre de com- 
bat, mais d'une œuvre de paix et de progrès, et cepen- 
dant elle trouva des résistances dans certaines com- 
munes. Ce ne fut pas le cas à Versailles. On sy 
rendait trop bien compte de la nécessité pour tous de 
ces notions élémentaires sans lesquelles l'homme 
même intelligent est comme un étranger dans son 
milieu. la République, qui ne faisait en cela que 
suivre l'exemple de certaines monarchies, se fit donc 
grand honneur en imposant aux parents l'obligation 
d'envoyer leurs enfants dans les écoles. 


‘° M. Deroisin qui appréciait les avantages de la 
nouvelle loi, n'en méconnaissait pas cependant les 
lacunes, dont l’une lui parut capitale. S'il est, en 
effet,’ nécessaire d'ouvrir l'intelligence de l'enfant 
aux premiers éléments du savoir, il est non moins 
indispehsable de développer et de fortifier en son cœur 
les sentiments moraux, À l'instruction il importe de 
joindre l'éducation, et dé celle-ci le législateur paraît 
s ètre peu soucié. Notre ami n'était sans doute pas le 
seul à le regretter ; mais sur ce point comme sur tant 
d'autres, les principes généraux qu'il avait puisés dans 
une doctrine élevée, dont la science constitue la base, 
lui servirent de guide dans ses jugements dont l'ave- 
nir — et un avenir peu éloigné — ne devait pas tar- 
der à démontrer la profonde justesse. 


: Une des charges de ses fonctions de maire, à 
faquelle il attachait le plus de prix, était celle de pré- 
sident du Bureau de bienfaisance. Il y trouvait de 
quoi salisfaire ses sentiments de profonde pitié pour 
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la souffrance humaine. Pas de misère, grande où petite, 
qu'il ne s'efforcât de soulager peu ou prou, pénible- 
ment attristé lorsque le règlement ou les ressources le 
mettaient dans l'impossibilité de faire tout ce que lui 
dictait son cœur ;: mais dans les cas graves, il arrivait 
quand même à ses fins par d'adroits détours où sa 
main gauche ignorait ce qu'avait fait sa main droite. 
On comprend aisément qu’il tint à ces fonctions sou- 
vent ingrates de membre du Bureau de bienfaisance, 
généralement si peu recherchées. Aussi les conserva- 
t-il pendant plus de trente ans, même après que 
toutes ses fonctions électives l’eurent abandonné ; 
fidèle à ce poste de désintéressement, il l'occupa jus« 
qu'à la veille de sa mort avec un zèle et une abnéga- 
tion qui jamais ne se démentirent. | 


Son inaltérable dévouement aux intérêts de la villu 
de Versailles obtint sa récompense ; ses administrés 
l'envoyèrent siéger au Conseil général de Seine-et-Oise 
où ses collègues ne tardèrent pas à reconnaître son 
expérience administrative, ses connaissances Jjutidi- 
ques et sa haute capacité politique, en l'appelant à la 
vice-présidence. Ces manifestations de sympathie lui 
furent d'autant plus sensibles qu’il les devait exclusive“ 
ment au vote de ses concitoyens. Peut-être s illusion: 
nait-il, au fond de lui-même, sur la confiance qu'on 
avait mise en lui, Si cela était, il ne comptait pas 
assez sur l'envie, l'ingratitude, la basse intrigue, ces 
péchés capitaux de la démocratie. L'ostracisme, légal 
chez les Athéniens, était une mesure extrême dont !a 
célèbre république n'eut guère à se louer ; mais com- 
bien cette mesure devient détestable, lorsque, comme 
nous ne l'avons que trop vu, elle entre dans les mœurs! 
M. Deroisin ne tarda pas à l'apprendre à ses dépens. : 
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En 1888, — il y avait neuf ans qu’il était maire, — 
ses collègues fatigués, paraît-il, de l'entendre toujours 
appeler le juste, lui donnèrent un successeur. Quatre 
ans après, aux élections municipales de 1892, les ré- 
publicains dont ilfut jadis le porte-drapeau, le com- 
battirent violemment, sous prétexte que, selon la for- 
mule usitée, il n’était pas assez avancé et qu'il avait usé 
de trop de ménagements à l'égard des adversaires 
politiques : chose triste à dire, ces accusations, quel- 
que peu extravagantes, portèrent ; il ne fut pas réélu. 


M. Deroisin rentra dans la retraite pour n'en plus 
sortir. D'ailleurs l'âge — il avait 67 ans — et son état 
de santé l'y auraient obligé certainement, sans qu’on 
eût besoin d'avoir recours à cette brutale exclusion. 
Pendant quelque temps, il conserva de ses déboires 
politiques une saveur amère. Ce qu'il pouvait le moins 
pardonner, lui, l'homme excellemment bon, c'était l'in- 
gratitude de ces républicains à qui il avait ouvert la 
voie, qui l'écartaient violemment pour satisfaire leur 
ambition trop pressée et peut-être insuffisamment 
justifiée. 

Cette période de rancœur dura peu. M. Deroisin 
avait l’âme trop haute pour s'arrêter longtemps à des 
illusions perdues. Que lui importaient les dires de ses 
amis, devenus ses adversaires politiques ? Son passé 
ne répondait-il pas pour lui? Ne fut-il pas des pre- 
miers à réveiller, sous l'Empire, l'esprit libéral à Ver- 
sailles et dans le département de Seine-et-Oise ? Mai- 
re, il laïcisa le bureau de bienfaisance. les deux écoles 
de frères, et fonda dans le quartier Saint-Louis une 
école de filles, en vain réclamée depuis de nombreu- 
ses années. Enfin, comme maire. n'eut-il pas le grand 
honneur d'inaugurer le musée de la salle du Jeu de 
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Paume, à laquelle se rattache un des souvenirs les 
plus glorieux de notre Révolution ? En se remémo- 
raunt les principaux actes de sa vie publique, il pou- 
vait se dire que son œuvre fut utile et bonne, que 


son nom ne tomberait pas complètement dans l'oubli. 


Pour M. Deroisin, retraite n’était pas synonyme de 
désœuvrement. Avec quel plaisir il revint à ses 
chers auteurs qu'il n'avait jamais complètement aban- 
donnés ! Îl trouva un charme nouveau à philosopher 
loin des soucis politiques et administratifs ; sa vie 
nouvelle semblait se rattacher, par-dessus les longues 
années de luttes publiques, à cette période de sa: jeu- 
nesse enthousiaste, consacrée tout entière à l'étude, 
à l'unique souci d'augmenter son savoir et de se mon- 
trer digne de l'approbation du grand esprit qu’ il avait 
choisi pour guide intellectuel et moral. 

Les ouvrages de Comte redevinrent ses livres de 
chevet ; leur lecture, faite avee méthode, lui donna 
satisfaction et réconfort, L'expérience acquise par la 
leçon des événements et la pratique des affaires, lui 
permit de rendre plus de justice à certaines théories du 
Maître, qui, naguère, lui paraissaient quelque peu 
paradoxales ; elle lui servit aussi à réformer quelques- 
unes des appréciations de Comte, parfois singulières, 
souvent par trop tranchées, sur les hommes et les évé- 
nements. 

Dans l’œuvre si touffue du fondateur du positivisme, 
il lui semblait indispensable de distinguer nettement 
ce qui est de génie, c’est-à-dire toute la partie théori- 
que, édifice d’une telle solidité que le temps ne l'a pu 
entamer, mais de n'admettre que sous bénéfice d'in- 
ventaire ce qui est de pure application, ce vaste do- 
maine où le Maître, anticipant sur l'avenir, a construit 
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jusqu'à la minutie toute une organisation. sociale 
qu'il considérait comme une vérité, alors qu'on ne 
peut la ranger que parmi les futurs contingents. 


Il est une création du positivisme quil considérait 
comme capitale, qui lui donne sa véritable origina- 
lité, c'est l'étude scientifique des phénomènes sociaux 
et moraux, jusque-là réservés à la théologie et à la 
métaphysique. - | 
. Que les phénomènes sociaux et moraux puissent 
être objet de science, c'est-à-dire qu ils soient soumis 
à des lois qui leur sont propres, c'est là une vérité, 
vaguement entrevue, à diverses époques, par des 
penseurs éminents, mais dont l'évidence n'a été défi- 
nitivement établie que par Auguste Comte, en son 
célèbre opuscule de 1822, où se trouvent exposés les 
principes fondamentaux et les lois générales de ce 
qu'il appelait alors la physique sociale. Tous ses ou- 
vrages ultérieurs ne sont que le développement de 
ce remarquable ouvrage de sa jeunesse, chef-d'œuvre 
de claire exposition et'de haute pensée. 

La perspective qu'ouvre la sociologie enfin consti- 
tuée est sans bornes. Grâce à elle une philosophie 
scientifique de l'histoire, une morale positive et,peut- 
être un jour, une politique scientifique, peuvent être 
édifiées, dont les conséquences sur la pratique des 
choses humaines ne manqueront pas de se faire sen- 
tir tôt ou tard. 


M. Deroisin avait pour la philosophie de l'histoire de 
Comte une vive admiration, d'accord en cela avec tous 
les disciples du Maître, même avec certains dissi- 
dents, tels que John-Stuart Mill qui considérait cette 
partie de son œuvre « comme étant son achèvement 
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« de beaucoup le plus considérable, à l'exception de 
« sa revue des sciences, et comme étant même à 
« quelques égards plus remarquable que cette der- 
« nière ».« Îl faut, ajoute-t-il {4), la lire pour l'ap- 
« précier. Quiconque se refnse à croire que de la phi- 
« losophie de l'histoire on puisse faire une science, 
«a doit suspendre son jugement jusqu après la lecture 
« de ces volumes de Comte. Nous.n'aïfirmons pas 
« que ceux-ci doivent à coup sûr le faire changer 
« d'opinion ; mais nous lui conseillons fortement de 
« leur en laisser courir la chance. » 


Ce qui frappait surtout M. Deroisin dans ce tableau 
du passé humain, c'est le nombre d'aperçus originaux 
que les travaux historiques récents sont venus con- 
firmer, apportant la preuve des intuitions géniales 
dü grand penseur. Îl aimait à rappeler ces rencon- 
tres, plus fréquentes qu on ne croit, entre le philoso- 
phe et les érudits, rencontres d'autant plus remarque 
bles que presque toujours ceux-ci n ont reçu aucune in- 
fluence de celui-là. 


M. Deroisin partageait son temps entre l'étude et le 
monde ; mais ses heures les meilleures étaient celles de 
la solitude et du recueillement ; il y trouvait un char- 
me infni et les prolongeait le plus possible. Et cepen- 
dant il aimait la société ; sa réputation d’aimable, 
même de brillant causeur, était incontestée et le faisait 
rechercher dans maint salon. Il en profitait pour fai- 
re, à sa façon, de la propagande positiviste. Se pla- 
çant toujours au point du vue social et moral, il trou- 
vait le moyen d'appliquer avec une rare habileté et 


(4) John-Stuart Mill. Auguste Comte et le Positivisme, Traduit de 
l'anglais par le D’ G. Clémenceau. 1 vol. in-12, Paris, 1868. p. 112. 
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un tact exquis, les principes de la doctrine aux petits 
événements de la vie quotidienne. Lorsqu'on lui de- 
mandait d'exposer une des grandes théories du Maître, 
il avait le talent de lui enlever ce qu'elle pouvait 
avoir de rébarbatif et de la présenter sous une forme 
avenante et agréable ; selon un mot du Tasse, « il or- 
nait la vérité de fleurs », et, par ce moyen, arrivait à 
la faire accepter. 


À maintes reprises, soit dans ses entretiens avec des 
coreligionnaires plus jeunes que lui, soit dans ses con- 
versations dans le monde, il eut l’occasion de consta- 
ter que si la doctrine positive était suffisamment con- 
nue.du moins dans ses grandes lignes, Auguste Comte, 
son fondateur, l'était généralement peu. La plupart 
de ses biographes, tous ses disciples immédiats, eu- 
rent surtout pour but — très-louable certainement — 
d'écrire le panégyrique du Maître, en faisant ressortir 
ses services éminents rendus à [a pensée contemporai- 
ne, en montrant que son unique préoccupation était 
de mettre par ses travaux et son enseignement un ter- 
me à l'anarchie intellectuelle et morale. Mais il nous 
sera permis de regretter qu'aucun de ses disciples de 
la première heure, qui vécurent dans son intimité, 
n ait eu l'heureuse idée de faire pour lui ce que, dans 
l'Antiquité, Xénophon fit pour Socrate, Arrien, pour 
Épictète, et, au siècle dernier, Eckermann pour 
Gœthe Sans nul doute, si l’un d'entre eux avait tenu 
à jour les procès-verbaux de ses entretiens avec Com- 
te, nous aurions une mine de renseignements, d'ap- 
préciations, de jugements sur les hommes et les évé- 
nements. 

Le philosophe épanchait volontiers en confidences 
les trésors de sa puissante activité cérébrale : souvent 
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il revenait sur lui-même, reprenant des idées autrefois 
émises qu'il développait, transformait, et, comme il 
pensait tout haut devant ses disciples d'élection, il 
devait être aisé à unesprit délié, comme il s’en trou- 
vait dans son entourage, de suivre le fil de ces déve- 
loppements, de ces transformations. Dans tous les 
cas ilest probable que de tels entretiens, s'ils exis- 
taient, nous donneraient un Comte. moins tout d’une 
pièce, plus nuancé ; il perdrait peut-être un peu de 
son caractère hiératique, sans que fût en rien dimi- 
nuée notre admiration pour l'homme et son œuvre. 

M. Deroisin était un de ces esprits déliés, prompts à 
pénétrer les pensées d'autrui et à les reproduire fidè- 
lement. Dès ses premiers entretiens avec le Maître, 
il en avait senti le puissant intérêt, même il avait 
résolu d'en fixer le résumé sur un cahier de notes, 
Malheureusement, s’il commença, si de temps à autre 
il jeta sur le papier quelque jugement, quelque ap- 
préciation qui l'avait particulièrement frappé, il n'eut 
pas assez de patience et de persévérance pour rédi- 
ger, au sortir de chacune de ses conversations, le pro- 
cès-verbal aussi exact que possible des choses essen- 
tielles qui s'y étaient dites, même des incidents qui 
avaient pu se produire.Que de fois, depuis, il a expri- 
mé ses regrets d'avoir été aussi imprévoyant ! Nous le 
regrettons avec lui : car nous y avons perdu un do- 
cument précieux et rare. 

Pour y suppléer, M. Deroisin fit appel à son impecca- 
ble mémoire, « qui a été de quelque renom »,il a Île 
droit de le dire, pour nous donner ses souvenirs et 
impressions sur Conte ; il avait réuni ses notes, 
et jeté sur le papier une première rédaction quil 
commençait à meitre au net, quand un immense 
-malheur le frappa : utüe affection glaucomateuse 
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frappuit ses deux yeux. Malgré les soins éclairés d'un 
spécialiste distingué, le savant docteur Dehenne, la 
vision s'éteignit peu à peu. M. Deroisin avait alors 
près de quatre-vingts ans ; c'étaient les ténèbres 
pour le restant de sa vie. Sa vaillante philosophie lui 
fit supporter cette catastrophe avec un rare stoïcisme. 
Bien mieux, dès que son état général fut remis de 
cette rude secousse, il voulut se reprendre à la viel de 
l'esprit. 


Par un bonheur rare et dont il sentait tout le prix, 
la tâche lui fut facilitée par les soins attentifs et dé- 
licats d'une amitié féminine dont l'ingénieuse sollici- 
tude, heureusement inspirée, sut créer autour de 
lui une atmosphère intellectuelle conforme à ses 
goûts et à ses habitudes antérieures. Pur des lectures 
faites régulièrement et avec méthode il fut tenu 
au courant des événements et du mouvement des 
idées. Auditeur attentif autant que causeur disert, il 
emmagasinait dans son cerveau tout ce qu’ilentendait 
et le rappelait dans ses conversations. Et l’on ne pou- 
vait s'empêcher d'admirer l'extraordinaire mémoire 
de ce vieillard chez qui les impressions les plus ré- 
centes se reproduisaient avec autant de netteté et de 
précision que celles du passé. 


Sa conversation utile et solide faisait grand plaisir, 
était très recherchée. Avec ce charme particulier de 
la vieillesse il allait au devant des désirs de son in- 
terlocuteur et se laissait en quelque sorte feuilleter 
comme un livre. Jamais ses renseignements n'étaient 
inexacts et si on avait quelque motif d'avoir un doute 
sur une de ses assertions, 1l ne manquait pas d'avan: 
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cer des preuves et des références des plus démonstra. 
tives devant lesquelles il n y avait qu'à s'incliner. 

On ne sortait jamais d'un entretien avec lui sans 
une ample provision de faits et d'idées ; mais ce qui 
frappait surtout dans les discussions que provo- 
quaient, naturellement les sujets abordés, c'étaient la 
pénétration de son esprit, l'équité de ses juge- 
ments, sa droiture de cœur, et l'on éprouvait une vive 
sympathie pour cette belle intelligence unie à tant de 
bonté et de bienveillance. 


M. Deroisin, maintenant plus qu'octogénaire, s'était 
résigné depuis longtemps à quitter « Les longs espoirs 
et les vastes pensées ». Il n'avait plus que le souci de 
mener à terme la tâche qu'il s'était imposée et que 
la maladie avait interrompue. de raconter ses souve- 
nirs et impressions sur Auguste Comte. Il put se re- 
mettre au travail « avec l'assistance de deux collabora- 
. trices très dévouées et très exercées », qui l'aidèrent 
à reviser et à collationner ses notes et sa première 
rédaction, qui, alternativement, écrivirent sous sa 
dictée et enfin mirent au net le manuscrit définitif, 
Ce fut pour lui une grande satisfaction, lorsqu'il put 
entendre la lecture des épreuves ; cette satisfaction 
fut plus vive encore quand iltint dans ses mains ce 
volume modestement intitulé : Notes sur en 
Comte, par un de ses disciples. 

Ces « Notes », écrites — sine ira et studio — par 
un témoin d'une véracité et d'une probité rares, cons- 
tituent un document des plus intéressants pour qui 
veut étudier la psychologie de Comte. Sans doute elles 
ont été, et seront «ncore très discutées : c'est le lot de 
toute assertion qui va à l'encontre de ce qui est généra- 
lement accepté. Toutefois il semble que dans le cas 
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particulier il existe d'autres preuves capables de lever 
certains doutes. En effet, maints passages de la cor- 
respondance du Maître ne viennent-ils pas corroborer 
les dires du disciple? 


On sait que M. Deroisin met sur le compte de la folie 
toutes ces étrangetés qu'on relève dans la vie et les 
écrits de Comte, Que l'illustre fondateur du posi- 
tivisme ait été un prédisposé à l'aliénation mentale, 
c'est là un fait pénible, même douloureux, qu'il sem- 
ble difficile de contester ! Comme tous ies prédis- 
posés par suite de leur tempérament nerveux spécial, 
Comte fut toute sa vie en imminence de folie, et la 
preuve en est non seulement dans l'accès de manie 
dont il fut atteint en 1826, mais encore dans les dit- 
férentes crises, comme il les appelait, qu'il eut à su- 
bir à diverses époques de son existence. Comme la 
majorité de ces prédisposés, il avait conscience de 
son état, s’analysait beaucoup et avec une grande 
sagacité ; aussi au moindre indice qui pouvait lui 
faire craindre une récidive, il se soumettait à un régi- 
me sévère qui eut, en somme, des résultats favora- 
bles (1). 


Res 


(1) C’est surtout dans sa correspondance avec Clotilde de Vaux 
qu'on trouve les renseignements les plus précis, sur les crises ner- 
veuses du grand philosophe. Voici le 1ésumé symptomatique de l’une 
d’entre elles : dans sa letire du % septembre 1845, Comie fait à son 
amie la confidence suivagte : «a Depuis ce brusque incident, mon agi- 
« tation convulsive qui déjà cédait aux calmants, augmente derechef. 
a Ce trouble, relatif sans doute à la partie inférieure de la moelle 
« épinière, se complique de faiblesse et d'oppression, et même du re- 
« tour des symptômes directe : ent cérébra1x qui avaient disparu, 
« surtout l’insomnie, et parfois une profonde mélancolie, comme dans 
« ma crise nerveuse de mai, quoique à un degré bien moindre jus- 
« qu'ici : et pourtant dès mardi, j'ai suspendu mon travail... » (Tes- 
tament, p. 310). Près d'un mois après, le 2 octobre, il écrivait : « Ma 
« santé continue à s'améliorer, sans être encore vraiment bonne. Quoi- 
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Il y a quelque chose de tragique dans ces luttes 
constantes entre la raison et Ja folie dont ce cerveau 
si puissant fut le théâtre : luttes vraiment héroïques 
dont la raison peut bien sortir momentanément vic- 
torieuse, mais qui n'en laissent pas moins après 
elles des traces plus ou moins profondes 


En dehors de l'accès de manie de 1826, où le 
délire fut général, Comte ne présenta jamais aucune 
altération marquée des fonctions intellectuelles, et 
jusqu à la fin de sa vie, on ne put observer chez lui 
aucun symptôme de cet état de dissolution de l'intel- 
ligence avec perte de la mémoire, appelé démence .Mé- 
me dans la partie de son œuvre, si discutée et si dis- 
cutable, dans sa construction de la société future, où 
rien n'est laissé au hasard, où tout est minutieuse- 
ment réglé, systématisé, on ne peut pas dire qu'il y 
ait trace d’incohérence proprement dite : les puérili- 
tés et les bizarreries auxquelles il est conduit, sont 
fortement inntivées, logiquement coordonnées avec 
ce qui précède ou avec ce qui suit. Mais si ces pro- 
duits de son imagination n'ont rien à voir avec la 
stricte réalité, s'ils dépassent de beaucoup toute possi- 
bilité de prévision humaine, on ne saurait cependant 
les assimiler à des conceptions délirantes. D'ailleurs 
lui-même les considérait comme des utopies et l'on 





« que l'agitation convulsive ait presque disparu, le sommeil reste in- 
« suffisant, sinon quant à sa durée totale, déjà quasi normale, du 
« moins pour la conlinuilé, et même pour le calme... » (Testament, p. 
347.) — Dans toutes ces crises, qui semblent avoir été assez fréquen- 
tes, Comie suivait le même traiement : régime sévère, calmants, 
cessation de tout travail, et surtout repos au lit. On sait qué le repos 
au lit prolongé — l’alitement, selon le terme usité — est appliqué 
aujourd’hui d’une façun courante — en quelque sorte systématique — 
dans la thérapeulique de certains troubles nerveux et mentaux, et 
qu'il donne des résultats exc-ilents. Comte peut donc être considéré 
comme un précurseur en ce point spécial de la pratique médicale. 
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sait que pour lui l'utopie en science sociale est 
l'équivalent de l'hypothèse dans les sciences physi- 
ques. | 


Auguste Comte présente donc un remarquable 
exemple de génie philosophique de premier ordre 
chez un prédisposé à la folie (1). Sauf certains écarts 
de pensée, qui sont comme le tribut payé à l'impla- 
cable logique de ses déductions, il conserva toute 
l'intégrité de ses fonctions intellectuelles, Tel est 
aussi l'avis de M Deroisin qui a dit de son Maître 
qu'après l'accès d'aliénation aiguë de 1826 (2), « sa 
« puissance inductive et constructive est restée intacte 
« Mais son état d'esprit a fait surgir des tendances 
« auxquelles ses inductions étaient soumises, d'où 
« elles ont pu subir une altération. Il en vint lorsque 
« la passion intervenait à penser ce qui lui plaisait ». 
Et il ajoute plus loin: « Les freins qu'impose 
« l’état d'esprit parfaitement sain s’affaiblissaient et 
« laissaient libre carrière aux fictions sur lesquelles 
« il se livrait à des emportements de paroles consi- 
« gnés le plus souvent dans sa correspondance. Tout 
a ce qu'il disait sons l'empire de ses sentiments lui 
« paraissait juste et sage. » C'est donc surtout dans la 
sphère de la sensibilité et de l'activité qu'il faut 
rechercher et qu'on trouve, les manifestations carac- 
téristiques de son tempérament nerveux spécial. 

Comme tous les prédisposés, Comte était suscepti- 
ble et impressionnable à l'excès ; facilement il passait 


mm 
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(4) Cf. Georges Dumas. Psychologie de deux Messies posiliristes, 
Saint-Simon et Augus!'e Comle. 1 vol. in-8. Paris, 1905.— Albert 
Regnard, Genie et folie. Réfutation d'un paradore.1i vol. în-8, Parts, 
1899. p.124. 


(2) Notes sur Auguste Conte, par wa de ses disciples, page 13. 
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vis-à-vis des personnes de la sympathie la plus vive:à 
une incroyable antipathie, et cela souvent pour an 
motif futile, mal interprété. M. Deroisin en cite datis 
son livre plusieurs exemples caractéristiques. Ces fluc- 
tuations d'humeur devinrent plus fréquentes, s exagé- 
rèrent même, dans les dernières années de la vie du 
philosophe, sous l'influence de la douloureuse mala- 
die organique de l'estomac, à laquelle il devait suc- 
comber. 


Deux des moteurs affectifs qui, dans son Tableau cé- 
rébral, sont classés parmi les sentiments égoiïstes, 
s'exaltèrent chez lui, avec l'âge, jusqu à présenter une 
véritable altération : ce sont l'orgueil ou besoin de 
domination et la vanité ou besoin d'approbation. M. 
Deroisin, témoin oculaire, fait remonter les premiers 
symptômes de cette exaltation à la révolution de fé- 
vrier 1848 ; les événements qui suivirent n'étaient pas 
faits pour la calmer, (comte qui avait en quelque sor- 
te prévu ce qui se passait, crut le. moment venu de 
l'application de ses théories sociales. Sa confiance en 
lui-même, qui était grande mais à tous égards légiti- 
me, devint alors telle que, malgré le démenti des faits, 
il en vint à ne plus supporter la plus légère critique 
sur aucun point de ses dernières spéculations, pourtant 
sujettes à controverse. Il fallait accepter toutes ses idées 
telles quelles, sur sa simple affirmation ; même lofrs- 
que la démonstration, s’il y en avait une, laissait pla- 
ce au doute, il fallait s'incliner. Aussi ses disciples, 
ceux surtout quise refusaient à le suivre jusqu'au 
bout et ne voulaient cependant pas rompre avec lui, 
avaient pris, comme M. Deroisin, la résolution de ne 
jamais le heurter de front, de l'écouter sans le contre- 
dire ; ils agirent sogement, imitant en cela le séna- 
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teur Vieillard, « homme éclairé, bienveillant », dont 
Comte faisait volontiers le confident de ses rêves po- 
litiques. Un jour — c'était en 1853 — il lui annon- 
ça « qu'une lutte allait s'engager entre la partie ré- 
« publicaine de l’armée et la partie impérialiste qui 
« Lerait défaite ». Vieillard l'écouta sérieusement et 
eut même la complaisance de lui faire une objection.. 
« preuve, ajoute M. Deroisin qui rapporte le fait (1), du 
« soin que cet homme d'esprit mettait à ne pas con- 
« trarier les créations de l'imagination de son inter- 
« locuteur et des ménagements qu'il comprenait que 
‘ réclamait la condition mentale du philosophe ». 

Cette « condition mentale » subit une nouvelle et 
grave atteinte, le jour où Comte, selon son expression, 
« saisit publiquement le pontificat qui lui était nor- 
« malement échu (2) » ; alors s'opéra en lui comme 
une transformation de la personnalité. Ce n'était 
plus le philosophe qui enseigne, démontre, s'applique 
à convaincre, à persuader par la seule puissance du 
savoir et du raisonnement ; c'était le grand-prêtre 
qui prescrit, ordonne, impose et, dans- le cas de ré- 
sistance réelle ou imaginaire, excommunie. 


3 


On ne peut que déplorer profondément cette exagé- 
ration, cette déviation de l'orgueil et de la vanité, 
qui a voilé aux yeux du grand nombre la véritable 
nature morale de l'illustre penseur, faite de dévoue- 
ment et d'abnégation. Toute sa vie fut consacrée à 
l'étude des grands intérêts de l'Humanité ; rien ne 
put le distraire de ce qu'il considérait comme sa mis- 
sion. À elle il sacrifia tout : repos, tranquillité, ri- 





(4) Loc cat. p. 69. | 
(2) Lettre à M. de B°**, du 27 juin 1657. fn Al de iné- 
dite d'Auguste Comte. Tome au, Paris, 1904, p. 320. lys 
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chesse, ambition, même dans ce qu'elle a de plus lé- 
gitime. Si le terme de sainteté doit recevoir une ac- 
ception positive ; si, au lieu de signifier, avec Bos- 
suet, « l’abrégé et comme un précis des perfections 
divines », il doit s'entendrefde ce qu'il y a de plus su- 
blime dans les vertus humaines. Comte fut vraiment 
un saint dans la grande et noble acception du mot. 


M. Deroisin croit devoir faire, au début de son livre, 
et en guise de précaution oratoire, la déclaration sui- 
vante (1): | 


« Les Positivistes ne seront pas unanimes sur l'op- 
portunité de porter à la connaissance du public 
des faits qui tendent à établir que Comte est resté 
fou, dans de certain rapports. Il n'ya rien à répondre 
à ceux qui le contesteront. Îls en seront réduits à 
tenir pour non avenus tous les fuits que révèle 
son propre témoignage et qui ne sont pas de nature 
à aider à son idéalisation, 

« Mais d’autres penseront que ce sera mieux de 
faire ces constatations dans ie sein du Positivisme. 
Il faudrait donc laisser ce soin à ceux qui voudront 
atteindre la doctrine par son auteur et aussi par 
ceux qui voudront amoindrir l'autorité de Comte 
au profit d'autres influences, comme cela se pro- 
duira sans doute ? Je né le pense point. 

« IL est important au contraire que les faits qui 
« éclairent cette folie et qui permettent de limiter la 
« sphère des pensées délirantes soient présentés par 
« un intéressé à en déterminer le caractère, et à en 
« apprécier la portée. La personne morale de Comte 
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11) Loc. cit. p. 17. 
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« ne peut souffrir de ce que es faits ne sont pas pro- 
« duits à mauvaise intention. 

« Nest-il pas mieux que ce soit avec l'aftirmation 
« que la doctrine est indépendante de la condition 
« mentale de son auteur, parce que, fondée sur la 
« démonstration, elle en relève uniquement et peut, à 
« ce titre, résister aux coups qu'on lui porterait en: 
« évoquant des inspirations personnelles qui y sont 
«contraires ? »,. 


M'autorisant de cette déclaration de principes, je 
n'ai pas hésité à suivre M, Deroisin sur son terrain, à 
donuer mon avis sur l'état mental de Comte. Je sors 
de cette étude avec un sentiment de profonde commi- 
sération pour les dures souffrances infligées au grand 
penseur par une sorte de fatalité biologique, sans que 
soient diminuées en rien ma vénération respectueuse 
pour l’homme et ma profonde admiration pour son œu- 
vre. | | 


M. Deroisin termine ses « Notes » par trois vœux 
qu'il forme pour l'avenir prochain du Positivisme ; ils 
méritent à tous égards d'être reproduits intégrale- 
ment (1). : | 


« Une doctrine fondée sur la relativité bannit tou 
« ce qui rappellerait l'esprit de secte, alors que les 
« Positivistes, en dehors de ceux disséminés dans le 
« grand public des deux mondes, se rallient dans des 
« groupes très divisés entre eux qui affectent de s igno- 
« rer, et dont on ne dira pas comme des premiers 
« chrétiens, is disent qu'ils s'aiment entre eux. Il fau- 





(4) Loc. cit, p. 185 
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« drait que tout adhérent au principe essentiel du Po- 
« sitivisme, l'exclusion de la recherche des causes et 
« la subtitution de la recherche des lois, sache gré à 
«tout esprit d’adhérer, à un degré quelconque, sans 
aucun égard si c'est àun degré au-dessus ou au- 
dessous de celui qu’iloccupe. 

« Une doctrine fondée sur l'altruisme réprouve tout 
« excès de rigueur dans les pratiques humaines, alors 
que les Positivistes gardent en leurs théories socio- 
logiques quelque férocité Il faudrait que la man- 
suétude pénètre dans tous les rapports sociaux avec 
accompagnement d'un idéal de magnanimité dans 
les sentimentset de douceur dans les mœurs. 

« Une doctrine fondée sur la démonstration com- 
prend un ensemble de propositions dont chacune re- 
quiert-sa preuve, alors que les positivistes semblent 
« portés à substituer les affirmations aux raisons, 
Îl faudrait que les procédés scientifiques restent en 
« vigueur et que toute conclusion dnnne ses raisons 
et sous-entende la formule des géomètres: Ce qu'il 
fallait démontrer. » 
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Ne semble t-il pas qu’en écrivant ces lignes M De- 
roisin avait présent à l'esprit l’admirable axiome de 
l'Eglise catholique, au moyen-âge : /n necessariis uni- 
las, in dubus libertas, in omnibus charitas? N'en sont- 
elles pas comme un éloquent commentaire destiné à 
éclairer une situation spéciale ? 

Quoi qu'il en soit, ces wltima verba d'un vieillard 

, pendant deux tiers de siècle, a suivi de près les 
nombreuses vicissitudes du positivisme,sont empreints 
d'une grave sincérité et inspirés par un senti- 
ment élevé du devoir. Ces conseils d’une si haute sa- 
gesse, fruit d'une longue .expérience, acquièrent par là 
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même une incontestable autorité et méritent d’être 
pieusement recueillis. Puissent-ils être entendus ! 


Son travail publié, M. Deroisin fut impatient de 
connaître l'impression qu'il faisait sur les lecteurs. Par 
le nombre de ceux-ci, il put constater combien Auguste 
Comte et sa doctrine, autrefois trop négligés, préoccu- 
pent aujourd'hui le public qui pense ; et ce lui fut un 
‘agréable réconfort. 


Comuwe il s'y attendait, des coreligionnaires en 
nombre restreint, il est vrai — déplorèrent qu'on eût 
ainsi levé les voiles qui couvraient certaines particula- 
rités de la vie intime de Comte. Ces particularités, 
jusque-là ignorées ou peu connues, il serait plus sage 
d’après eux, de les condamner à un défnitit oubli. 
Cette objection d'ordre moral, s'adresse, avec bien 
plus de raison, à ceux qui, dans ces dernières années, 
publièrent tous les documents, même les plus secrets, 
trouvés dans les papiers du Maître. Ce sont ces docu- 
ments, bien plus que les « Notes » de M. Deroisin, 
qui ont contribué à nous faire, sur la psychologie de 
Comte, une opinion quelque peu différente de celle de 
la tradition, | 

La plupart des positivistes, au contraire, ceux sur- 
tout à qui la lecture attentive de ces documents avait 
ser vi en quelque sorte de préparation, ne furent pas trop 
étonnés, encore moins froissés à la lecture de l’ouvra- 
ge de M. Deroisin. S’ils se crureñt obligés à quelques 
réserves sur l'interprétation à donner à certains faits, 
ils n’en purent controuver aucun. Quant au fond des 
choses, il fallait bien se rendre à l'évidence. Il est 
juste de faire remarquer que la connaissance de l'état 
mental vrai de Comte, n'affaiblit, chez aucun d'eux, 
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la foi en l'efficacité morale et intellectuelle de la doc- 
trine positive. 

M. Deroisin, malgré son grand âge, jouissait d’une 
santé physique excellente ; mais un jour vint cepen- 
dant — il avait alors près de quatre-vingt-quatre ans 
— où il « se sentit presque tout d'un coup abandonné 
des jambes » et par suite condamné presque à l’im- 
mobilité. Ses organes digestifs s’en ressentirent, et il 
eut, en février 1910, une congestion du foie qui fut 
heureusement enrayée. 

Il semblait avoir fait un nouveau pacte avec l'exis- 
tence ; ce pacte ne devait être, hélas ! que de courte 
durée. Le mardi 5 avril, M. Deroisin assistait encore à 
la séance ordinaire de la commission administrative 
du Bureau de bienfaisance, dont il était le vice-prési- 
dent, et, selon les expressions du maire de Versailles, 
« il étonnait tout le monde par sa verdeur et sa mé- 
« moire remarquable, qui s'appliquait aux moindres 
« faits, et même aux plus anciens », 

Quelques jours après, il s’alitait pour ne plus se re- 
lever : il était atteint d’une congestion pulmonaire, 
Malgré les soins les plus éclairés et les plus dévoués, 
il succombait le 16 avril 1910, à onze heuresdu ma- 
tin, presque sans agonie, ayant conservé jusqu'à la fin 
toute sa lucidité, consolant ceux qui l'entouraient, 
montrant devant la mort une sereine résignation. 


Notre excellent ami, M. le colonel de Lacombe, qui 
avait pu apprécier les hautes qualités morales de M. 
Deroisin, les a caractérisées en cette phrase lapidaire : 
« C'était une nature honnête, droite, loyale, dévouée, 
« désintéressée.» Et en effet, il était du petit nombre de 
ces hommes rares en tout temps, qui ont donné le 
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salutaire exemple d'une parfaite harmonie entre l'in- 
telligence et le caractère, entre la raison et la condui- 
té.Son honnèteté et sa droiture allaient jusqu'à l'ex- 
trême délicatesse, Sa loyauté était scrupuleuse ; ses 
adversaires politiques eux-mêmes le reconnaissaient, 
faisant ainsi de lui le plus bel éloge. Son désintéres- 
sement fut entier et profond, comme le prouvent 
bien tous les actes de sa longue existence. Quant à la 
constance de son dévouement à ses idées et à la cho- 
se publique, elle est digne de servir de modèle ; c'est 
en elle, c’est dans la fidélité à soi-même et à ses prin- 
cipes qu'il a trouvé la véritable unité de sa vie. 
De ce constant dévouement il a certes goûté les plai- 
sirs ; s'il s'y est mêlé parfois quelque amertume, 
il a pu cependant se dire, non sans quelque satis- 
faction, comme le grand et malheureux /4 
Chénier, ea son Hermès inachevé : Je n'ai ç@f 
tre joie, d'autre passion 
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